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ANALYSE 

DE 

LA PHILOSOPHIE 

DU CHANCELIER 

BACON. 



CHAPITRE PREMIER. 

Le chemin de la Fortune , ou 
VArt de parvenir. 

'Écolî: de la for^ 
tune ne fera jamais dé- 

ferte , parce qu'on ne 

Içaura qu'après coup ce qu'il 
en coûte pour s'avancer. Il eft 
vrai que le hazard peut tout 
fur la condition humaine ; la fa* 
veur des Grands , l'occafion ^ - 
Farts II. A V 




4 Analyfe de la 'Philofophîe 
^e bonheur de la nainance ^ 
une mort imprévue , un hérita- 
ge ina'ttendu font les reflbrts 
<jui nous élèvent: cependant on 
peut dire que chaque homme 
tient fa fortune entre fes mains* 

Si la vertu a {ts difficultés , 
la fortune a fes obftacles j on 
trouve auffi rarement un bon 
Politique , qu'un excellent Phi- 
Ipfophe : & il ne faut peut-être 
pas moins de génie & de rares 
tàlens pour faire une grande 
fortune , que pour être un fubli- 
me Ecrivain ^ ou un modèle de 
probité. Car il n'eft pas que- 
îftion de s'élever en chantant , 
comme Faloiiette j c'eft TeiTor 
de Taigle qu'il faut prendre, 
foutenir fon vol , parcourir les 
airs , mefurer la terre d'un œil 
ferme , s'abbattre à propos & 
faifîr fa proie. 

Uindépendaûce & l'avanta- 
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au Chancelier s acùn^ * 3 
I se d'être foi -même parok aax 
Philofophes le don le plus fu»- 
blime & le plus approchant de 
la Divinité , ils renoncent à la 
I fortune pour le plaifir d'en 
contempler le vuide. Cepen- 
dant pour un cœur vertueux 
<Pài ne chercheroit dans foa 
•élévation que la profpérité du 
enre humain , l'étude de la 
brtune feroit d'une louable 
fpéculation. Car fî la fortune 
eft défirable , c'eft parce qu'el- 
le nous place dans la fîtuation 
délicate de pouvoir être bien* 
fatfans , fans craindre les in- 
grats. Comme il eft effen- 
tiel d'être nourri dune ex- 
cellente morale , avant d'en- 
trer dans la Politique, il faut 
auffi de Tufage & de la prati- 
que du monde , pour amortir 
un peu la roideur de la Philo^ 

A if ^^ 



^ Analyfe de la Philofophie 

Les vertus éclatantes con-' 
^uifent à la gloire , les talens 
cachés mènent à la fortune j 
^n peut comparer le chemin de 
la fortune à la voie laftée. 
C'eft un affemblage de petites 
vertus obfcur^s qui n'ont pas 
de^^nom. L'art des expédiens, 
& , comme difent les Efpa- 
gnols 5 la Défemboiture fait tour^» 
ner à fon gré la roue dç la for- 
tune. 

Ayant de vous mettre en che* 
min, connoiffez les hommes, 
connoiffez vous vous - même. 
Commencez par les Grands qui 
font à la tête des affaires , con- 
ftiltez des amis fur leyrs vertus 
& leurs talens ; des ennemis , fur 
leurs vices jjSc leurs défauts j Aes 
domeftiques , fur leur humeur 
& leur caraftere j & des con» 
iidens , fur leur manière de pen^p 
/er. Ëtudiez-les»yous-méme , &; 



du Chancelier Bacon. ^ 

J)fa tiquez vous une fenêtre pouf 
ire dans les cœurs j vous la 
trouverez dans leurs yeux. Le 
Proverbe a beau dire, Que lé^ 
dehors font trompeurs j Tame 
fe peint fur le vilage y la diffi-- 
mulation même trahit fouvent 
le caraôere , les airs de com»-^ 
mande s'oublient , & le naturel 
perce toujours à travers le maf*- 
cjue & Tenveloppe j Tibère* 
avoit un front contraint qui an^ 
nonçoitla méfiance & qui Tinf-^ 
piroit. 

Un homme fe décelé par fe» 
difcours. Nous fommes des en- 
jôleurs qui nous vendons nous- 
mêmes. C'eft dans les moments 
de trouble ou d'inatrention que 
le caraftere échappe^ La colè- 
re & toute paflton violente efl 
une efpece de queftion qui nous 
arrache nos fecrets. La vanité , 
cette enchantereffe qui nous fé^ 



4 Analyfe dé la Phïlofophïf 
iluit , ne nous laiffe rien de fé^ 
cret ; Tamitié , la foiblefle , Tin^ 

, térêt"^ enfin tout confpire à nous^ 
faire paroître malgré nous c* 
>que nous fommes. 

On fe manifefle par {^% ac- 
tions. Ceci ne regarde pas: 
toutefois les gens en place , ils; 
changent à tout inftant au gré 
des circonftances ; tout autres ^ 
euand ils font eux-mêmes ^ ils. 
4^ métamorphofent €n publie 
& s'ajuftentà toutes les formes: 
que prennent les affaires j de 
feu ou de glace , ainfi que le. 
tems en ordonne. Mais on ju- 
ge des aéHons par les inten- 
tions 1 ca? la: mfe fe manque 
fouvent à elle-même pour un 
plus grand intérêt ; & tel qui 

• vous paroîtra généreux par les. 
bienfaits , n'eft rien moins que 
défintérefle dans fes vues. Les. 
petits fervices font les jeux de 



• du Chancelier BacôH. ^y 
finduftrie , pour amufer la pa^ 
refle & pour endormir la mé-^ 
fiance. 

Il eft très-diflïcile de connoî^ 
ire les intentions d un homme* 
Nous prêtons^ aflez volontiers' 
aux autres notre façon de pen- 
fer , & nous agilTons avec tout 
le monde comme vis-à-vis de 
nous feulft } excès de droiture 
qui mené bien loin au^-delà duf 
but. Ne diroit-on pas que tou* 
les jreux font également per-^ 
çans & clairvoyans ? On a beau 
nipputer & compter , il fe trou*^ 
ve toujours beaut:ouj» moins 
d'argent , de prudence & de 
bonne foi qu'on ne penfoit. Ne 
jugez pas de ce qu'a fait un 
homme par ce qu'il a dû faire ^ 
mais plutôt pat ce qu'il a pà 
faire , eu égard à fon caraftere 
ou à {es talens } celui qui faifît 
• bien la trempa des efprits , tient 

AlUJ; 
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:^ i Analyfede la Phifofopkie 
auffi la clé des cœurs. Les^ 
dPrinces fuivent leurs inclina- 

" tions ,.& les particuliers leur in- 
térêt. Eh ! quelles feroient les. 
vues des Rois ? Tout cède à 
leurs défirs , l'exécution eft au^ 
il prompte chez eux que la vo- 
lonté ; a»fli ne font- ils inrt- 
pénétraWes que par leur incon^ 
tance. Vouloir donn#r une fui- 
te à leurs projets , c'eft borner 
^cn quelque façon leur pififfan- 
ce , en leur impofant des régies 
. & des fyftêmes comme au refte, 
'des hommes. Mais un particu- 
lier n'eft qu'un voyageur qui fe 
rpropofe un terme , enforte 
<ju'on peut voir tous les che- 
mins qu'il doit prendre ; il y a 
de faufTes routes qui Técarte- 
Tf oient , on conclud raifonna- 
blement qu'il les évitera : il n'y 
en a qu'une bonne , on fuppofe à: 
fon avantage qy'il s'y tiendra- 
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ail Chancelier Bc^coAi. - - jjT' 
Avant de fonder ks honi'? 
mes y il n'eft pas inutile d'enten- 
dre ces gens défœuvrés qui 
n'ont d'autre affaire que de te- 
nir la lifte de tous les noms & 
le regiftre de toutes les Anec- 
dotes , ou z^s efprits intriguans 
qui fçavent le compte des re- 
venus & le defïbus des affaires j 
ils vous épargneront bien du 
tems. Mais approchez & fui- 
vez par vous-même ce labyrin- 
the inexplicable d'entrepriies & 
d'intérêts,de fyftêmes^& de con- 
duite , de reflorts , de pafîîons > 
de chûtes & decartSi Ayez 
TadrefTe de parler & de vous 
taire à propos , tantôt vous ou- 
blie rez votre réferve pour faire 
fortir la liberté des autres , tan- 
tôtvous affefterez de la retenue 
& de la difcrétion pour mériter 
des confidences. L'efprit d'ob- 
ibrvation qui gjirde le fîlence^^ 

A-v 
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lO Analyfe de la Philofophlç 
eft le meilleur de tous , parce 
qu-il recueille ce qu on feme , 
& qu'il conclud, tandis qu'on 
raifonne , agiflant & prévoyant 
tout à la ' fois. Ces efprits qui 
font entièrement livrés à ce 
qu'ils font , tel que Montagne 
ie dépeint , avancent beaucoup 
les affaires des autres j ce font 
cl'excellens Miniftres , de par- 
faits Citoyens, mais leur fortune 
Tefte en arrière , parce qu'ils ne 
-peuvent fonger à deux chofes. 
L'homme dévoué à fon Prince , 
ou, pour mieux dire^àfa patrie ,, 
eft trop peu attentif à lui-même 
pour rayj^fon chemin. Un au- 
tre écueua éviter , c'eft l'efpilt 
d'irréfolution au milieu de cet- 
te agitation perpétuelle de con- 
Boilîances & de réflexions, qui,, 
comme autant d'éclairs , nous, 
dérobent les objets à mefure 
qu!ilslgs tir.ent.des ténèbres. Les. 



du Chancelier É^acoK tf 
embrafler tous , c'eft n'en faifir 
aucun j n'ayez qu'un but , em- 
ployez tout le relie comme des- 
moyenSi 

La connoiflance de ifoi-mê- 
me eft la perfeâion d:e la Mo- 
rale & le chef- d'oeuvre . de la 
Politique. L'état dans lequel 
nous vivons , le rang que nous 
y tenons , font ce qu'on appelle 
notre miroir politique , c'eft-là 
qu'il faut nous contempler. 
• L'étude de foi-même n'eft 
pas cette cutiofité de l'amour 
propre qui n'a des yeux que 
pour lui i c'eft le courage & le 
difcernement qui nous fait en- 
vifager & diftinguer nos difpo- 
fitions pour le vice & pour la 
vertu , nos talens & nos foi- 
bles j nos reflburces & nos obs- 
tacles pour un genre de vie. 

C onfîdérez d'abord les mœurs- 
d&v-otre fiéçle ,.fi elles ne vous^ 



■fl Analyfe de laPkilofopkU' 
révoltent pas , livrez - vous air 
torrent , iuivez le penchant de 
votre ame & le tourbillon de la 
fortune ; lî votre caraftere ne 
peut fe plier au goût dominant,., 
inefurez vos pas. & marchez à. 
l'écart. 

Confidérez les différens états 
dévie où la naiflance & l'édu- 
cation peuvent vous deiHner j 
& conmltez votre génie , avant 
d'en embraffer aucun : ce qui. 
perd un homme , & pour fa 
fortune & pour fa réputation , 
c'eft de fe jetter dans une pro- 
feiïïon qui ne lui convient pas ;- 
on fe trompe , en confondant un. 
cenain goût avec de véritables, 
difpofitions : un efprit trop fa- 
cile a du goût , & point de ta- 
lent. Quittez donc à la première 
occalion ce genre de vie où 
vous vous trouvez engagé par: 
' Ld'gutcui , avant l'âge; 



du Chancelier Bacon. Y% 
de la réflexion , & fans cette li- 
berté qui fait aimer à chacun 
fes occupations.. 

Dès l'entrée de la carrière y» 
mefurez-end'unicoup d'oeil tout 
Fefpace ;. voyez fi elle eft cou-^ 
verte de Contendans nombreux 
ou puifTans j choifiiTez une lice 
où les grands hommes foient ra- 
res ; quels que foient vos talens, 
il vous fera plus facile, d'y per- 
cer. ^ Céfar avoit du génie pour 
l'éloquence ; mais dès qu'il eut: 
entendu Giceron , il quitta le 
Barreau & fe jetta dans un nou- 
veau champ où il fentit bien 
qu'il éclipferc^ Pompée. 

Ne formez jRs vos liaifons au 
hazard j cherchez des caraftes- 
tes dontle rapportavec le vôtre 
vous affurent un commerce du* 
rable. Ilfaut à l'un des gens dif- 
crets & modérés , à l'autre des» 
(taraûeres entreprenans«. 



1?4 Analyfe de la PJiiîofapIiie' 

Choimîei vos modèles , 6C- 
ne prenez pas quelques traits^ 
de reffemblance pour une par- 
^ite conformité* La grande fau- 
te de Pompée fut de fe croire 
un autre Sylla ,. tandis que rien 
n étoit plus oppofé que le cà- 
uaftere de ces fameux Romains: 
, l'un fougueux & violent , mais 
plein d^aftivité ^ couroit à fon 
but par la voie la^ plus prompt 
te : 1 autre plus curieux de , ré-* 
.putation,compofoit tous fes pas,, 
avoit toujours les Loix devant 
lès yeux , craignoit de s'expo- 
jfer , & perdoit à délibérer le- 
tems d*agir. 

Après la conTOiflance de foi- 
même , vient le talent de fe fai- 
re connoître. Au défaut du mé- 
rite , montrez-en les apparen- 
ces ; vantez donc vos vertus ^ 
vos talens , votre fortune mê-- 
me^. Il- en- eu de roftentatiojp 



du Chancelier Bacoti^ r^ 
comme de la calomnie ; il ea^ 
refte toujours ouelque impref^- 
fion dans les elpriis , & Tefti- 
me de la multitude dédomma- 
ge un peu du mépris des fages ; 
maxime déteftable dans la Mo- 
jale y mais en revanche utile 
dans la Politique. On ne J^ar- 
le point ici pour les grandes ^ 
âmes à qui la vertu tient lieu 
de fortune. 

L'amour propre eil encore ^ 
plus habile à cacher nos dé* 
feuts , qu'à montrer nos vertus. 
Les pâmons fedéguifent à l'om- 
bre des vertus limitrophes , ain- 
fi la lâcheté fe couvre fous le 
bouclier de la douceur , & l'in- 
dolence fous le voile de la mo- 
deftie. Mais il n'y a peut-être 
pas de fubtilité plus infîdieufe 
que celle de défendre {t^ côtés- 
foibles , pour mieux fauver fes- 
avantages , comme un Poète:- 



!(? Analyfe de la PJiiloJbphie* 
fie demande quartier que pouf 
de mécharis vers , & fait fem- 
blant d'abandonneries meilleurs 
à la cenfure. Cette impudence 
réuflît quelquefois. * 

Ne paroiflez ni trop em'pref- 
fé à ofi'rir vos fervices^on croi- 
roit les payer affez, en ne les re- 
fiifant pas j ni trop fenfîble à* 
un bon accueil , vous pafleriez 
pour un homme fans expérien- 
ce : on retranche alors de l'o- 
pinion qu'on s'étoit formée de 
vous , & l'intérêt fè refroidit 
avecTeftime. Mais gardez-vous- 
fiir-tout de cette bonté d'amer 
crui vous expofe aux outrages 
aes mauvais cœurs ; fi vous êtes 
dupe , on ne vous tient plus 
compte- de votre afFeftion. 
Soyez tout de miel comme l'A- 
Beille y mais confervez toujours' 
un éguillon pour la défenfe. 

E.faut beaucoup d'art pour 



^ 



du Chancelier Bacon. \f 
fe couvrir & fe développer à 

{)ropos j cette profonde aiflîmu-^ 
ationqui marche toujours dans 
ks ténèbres & qui va fourde*- 
ment a fon but , aboutit à de 
grands inconvénients. On ne 
tend point perpétuellement des 
pièges , fans y tomber foi-même 
tôt ou tard. 

Il y a unePolitique adroite qui fe 
fait d'autant moin* foupçonner ^ 

3tt'elle marche tète levée. Sylla: 
ifoit tout haut qu'il mettroit 
fous fes pieds la demnéedes Ro- 
mains j il en vint à bout. Quand 
Augufte tendoit les mains vers 
laflatue de Céfar , répétant fans 
cefTe qu'il envioit fa mort an 
prix de fa Couronne , le Peu*- 
ple rioit de fa folie : Que pré- 
tend ce jeune homme , diloit- 
il ? Cependant il fiit la dupe de 
cette ingénuité ; Augufte devint 
le. maître de Rome ,. &: um 



/ 
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s 9 Analyfe de la PîtiLofopîiïe 
maître bien plus defpotique que 
Céfar^ Pompée au contraire af^ 
piroit à la même élévation par 
des Toies dérobées , il ne réuf^ 
fit pas. Couvant fon ambitioit 
4ans le cœur , il attencfoit que 
Rome tombée dans ranarcnier , 
Tint fe jetter entre i^s^ bras & 
le forcer toute éplorée à pren- 
dre en niain le timon de foiï 
.Gouvernem^t. Ge fut en effet le 
premier Romain chargé (euï 
:âe tout le Confulat , mais il n'a- 
vança de rien : it^ partifans les* 
plus» intéreffés à féconder i'^'^^ 
deffeins;, ne pou voient lespéné- 
«rer j enfin il fallut bien fe dé- 
clarer & prendre le prétexte* 
At contenir l'ambition de Ce- 
far, afin defatisfaire lafienne^en 
levant fon arméer au nom de 
k République. Tant il y a de 
lenteur , d obftacles , & de 
œalbeurs à ûipporter dans le 
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chemin de la diffimulation t 
G eft une efpece de vertu du. 
fecond ordre dansla PoKtique ; 
auffi Tibère qui n'avoit que it'^ 
artifices ténébreux en £a faveur,, 
étoit-il; moinsr habile qu'Au— 
guAe»^ |l 

Le laBynnthe de la fortune* 
«ft tortueux , il faut de la fou- 
plefTe pour ne pas s y perdre*. 
Sçachez biaifex , fans gauchir ^ 
& vous accommoder avec les^ 
occafions ; trop de roidepr vous- 
feroit tomber à chaque pas^ 
Comment pouvoir être toujours- 
le même , quand les circons- 
tances changent d'un inftant à 
Fautre ? Caton le Cenfeur ne 
parvint , que parce qu'il avoir 
ion efprit à la main pour le 
plier au befoin. Un caraftere 
ferme , indépendant , & d'une 
rigueur inflexible , a plus déme- 
nte que de bonheur \ il obtient: 
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de Teftime fans faveur^ 

Cependant ily a des homiftes à^ 
qui rexpériencé,la prévention & 
une fône de confiance qui fem- 
ble tenir de rinfpiration,don-- 
fient une conftafice & une obs- 
tination qui réuii|. Fabius , dit 
Mqchiavel, eutpiufîeurs armées 
à combattre j jamais qu^uKe 
manière de les vaincre^ Les 
tems & les lieux changèrent ^ 
& fon art fut le même , celui 
de la patience qui mine tout^ 
Mais i obflination ejft. fouvent 
un défaut de lumières qui nous 
fait manquer Toccafion , parce 

3u'on ne Tapperçoit que par 
erriere , quand elle a pafTé. 
Vous êtes comme des Athlètes 
novices dans Tarene , difoit 
Demoflhene aux Athéniens^ ; 
'ils ne parent Jamais qu'après le 
coup , & ne fe couvrent que du 
côté où l'on vient de les frapper:.. 
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La préfomption & la fauffe 
îionte gâte auffi nos affaires : on 
s'eft trop avancé j au lîèu de 
battre en retraite , on veut à 
t9Ute outrance refter maître du 
champ de bataille , on y périt, 
-Cet aheujiemeni qui ne fçait 
point dénïordre,ni te déprendre, 
eft la ruine des meilleures en- 
treprifes. Il faut que les reflbrts 
de notre efprit Suivent le mou- 
vement des roues de la fortune* 
Voici des maximes de détail, 
i^. Jugez de la plupart des 
chofes , non par Teftime du Vul- 

Îraire , mais par le rapport qu'el- 
es ont avec vous ; attachez-leur 
du prix , félon qu'elles vous fe- 
root utiles. On peut avoir un 
efprit de Logique qui voit les 
conféquences de chaque chofe , 
fans avoir cef efprit de Mathé» 
matiques qui leS réduit à leur 
jjifte valçur. L'un fe croit au 
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faîte de la gloire , s'il a i oreille 
^u Prince j l'autre fe prétend 
J3M fommet de la fortune , par- 
ce qu'il efl: porte fur les aîles 
<îu Peuple. Tel mefure la con%- 
anodité d'un pofte fur la peine 
•<ju'il lui a coûté j & tel ap- 
wëcie l'importance d'une' af- 
faire par le tems qu'il j a em- 
ployé. Autant de fources d'er- 
jeur , que c€s confidèrations pri- 
vées & rétrecies à un feul point 
•de vue. 

On- fçait ce que vouloît dire 
Céfar , quand il difoit de Ca- 
ton d'Utique : Cet homme fefai^ 
Jbit une affaire de tout. 

Vous vous croyez en paffe , 
parce qu'un homme d'un nom 
ou d'un mérite diftingué vous 
protège ; illufion : ce n'eft pas 
toujours un bel inftrument qu'il 
vous faut , mais un outil com- 
ikiûde & maniable. Quand vous 
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recommandez vos intérêts- à 
cpelqu'un , n'examinez pas tant 
ion rang que fon habileté , fon 
crédit que fon affeftion ^ s'il fe 
prête aifément , que s'il fait du 
choix dans {ts engagemens^ 

Il y a des moyens indirefts & 
de préparation poui* s'avancer, 
c'eft d'écarter d'abord lesobfta- 
cles perfonnek qui nous arrê- 
tent j tels font les travers de l'ef^ 
prit , les irrégularités de l'hu- 
meur , la force des paffions & 
le foible des fantaifies. 

Il y a des reflbrts qui nous 
élèvent par eux-mêmes ; l'ar- 
gent eft comme le véhicule de 
toutes les affaires: quoique les 
véritables nerfs de la fortune 
font moins dans les richeffes que 
ilans Tinduftrie , l'aéHyité , la 
conâance & l'empire fur foi- 
jnême. 

Aprèsréclatdel'ory vient œlui 
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«de* la réputation ; mais il faut 
remployer à tems : car dès que 
Je crédit baiffe , on ne le voit 
plus remonter- Eiifin les hon- 
neurs attirent & captivent la 
fortune ; mais celle-ci marche 

J)lutôt avant les honneurs , qu'à 
eur fuite. Le grand art de tout 
x-e manège , c'eft VApropos. On 
perd tout ^ en coupant le fil des 
^hofes , ou en renverfant Tordre 
des momens. On court au ter- 
me du premier vol & tout d'une 
lialeine, c'eft-à-dire, qu'on tom- 
bera d'épuifement à moitié che- 
min. 

2^. Ne luttez pas avec la deA 
tinéej ni contre le courant, c'eft 
perdre vos forces & vos ref- 
lources. Il faut après cela re- 
venir fur {^ pas y accablé de 
honte & de défefpoir , tenter 
tine nouvelle route avec moins 
de courage j au lieu que lamo- 

dératioji 
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aération nous eût ouvert d'autres 
iilues , & qu'on en eût rapporté 
du moins une réputation ae fa-» 
eefle & d'habileté , parce qu'a- 
lors tous nos petits fuccès aur 
roient été mis uir le compte de 
notre induilrie. 

y^^ Brufquez cependant l'oc- 
cauon j quand elle ne vient pas ^ 
maîtrifeE les événemens , plu^ 
tôt que de vous la^er entramer 
à leur cours. Rare a^prtiment de 
la prudence avec l'imagination ! 
On iaifira le moment de l'exécu- 
tion ; mais on n'eft point heureux 
à concevoir , c'eft-à-dire , qu'on 
cft fertile en moyens , mais noa 
pasendèifeins, D'autres forgent 
mille pyjets , & n'en fuivent 
aucun ; malheureufe féconditéj 
qui nous réduit à l'indigence ! 

4^. Soyez avare du tems. Pour- 
quoi voit-K>n que les proâ^ffions 
|e$ plus laborieufes ^ comme cçl« 

Fan. II. B 



l6 Analyfe de la Philofopkie 
les de la Jurifprudence , de ^^^ 
Médecine , & les occupationi^ 
des Gens de Lettres, tont les 
moins lucratives ? c'eft qu'elles 
nous dérobent trop de tems : on 
perd à raifembler des matériaux, 
ou à échafFauder ,les momens pré* 
cieux de bâtir ; tandis ou'on sHife 
dans te cabinet , le bel âge , les 
jours de la faveur & de Tocca'» 
fion fe pafTent. Qui s'avance dans 
une Réplique ou dans la Cour 
d'un Prince r Eft-ce un homme 
di'EtatPNon : mais un intriguant 
fans emploi ^ qui n'a d'autre foin 
que celui de fa fortune. 

5^. Imitez la Nature qui n'a 
lien fait en vain» Un bon Politi- 
que doit ^ttt parti de ^utes its 
démarches , lier ^ concerter ii 
bien f«s mefures , que jamais fa 
peine ne foit perdue» Un navire 
echoui laifle quelques débris oii 

hm peut s'ai«achçr,pottr arriver 
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à des ifles fortunées qu'on ne con- 
noiffoit pas. Un but manqué de- 
vient un moyen,qui nous conduit 
fouvent à un terme plus beau. Ce 
qui eft inutile auiourd'hui y trou* 
vera demain îâMÊa^ 9 c^qui nuit 
à la fortune pefl^ervir à la xtoM-* 
tation > autant de batteries rou* 
jours prêtes : fi elles ne pbrtent 
pas coup 9 elles feront peur à l'en* 
nemL 

6^. Ne vous engagez jamais 
dans une entreprife^ians vous mé« 
nager une iilue^pour en fortir au 
cas d'un contre-^tems. Enfin ne 
vous liez point avec des gens de 
parti dont il faudroit époufer les 
fentimens & la mauvaiie fortune: 
c'eft contraôer des haines fii- 
rieufes ^ des jaloufies puériles , & 
{e jetter dans des intrigues tôt pu 
tard funeftes par les remofds qui 
les fuivent toujours j car l'entê- 
tement 4e nos amis ne nous a& 

Bij 
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fermit pas dans les mauvais par- 
tis que nous ayons embrafles par 
foiblefle. 

Enfin , ce n eft pas toujourij le 
moyen de fe faire honneur , que 
de le montrer fi|||les plus beaux 
deh§rs« JupitéMPiànd il vouloit 
plairei^ux mortelles , prenoitla 
Formeci'un aigle , d'un cigne ou 
d'un taureau j mais pour fatisfaire 
Junon, qui croiroit qu'il emprun- 
tât la figure de Toifeau le plus 
hideux. Un homme fans mérite 
ne voit pas volontiers qu'on faffe 
parade des vertus & des talens 
qu'il n'a pas^ Il faut fans doute 
pour le flatter , tâcher dç lui ref^ 
fembler , ou fe ravaler encore 
pilus bas. On ne fçauroit faire un 
perfonnage trop vil aux yeux 
d'un mal - honnête homme. Sui^ 
vans ae la fortune , voyez à quel 
prix elle s'achète. 
' Ce ne font ici que desconfeik^ 
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qui, comme toute forte de té^ 
gles , (mt befoin d'être modifiée 
par l'expérience. Suivis à la ri-^ 
gyeur ^ ils nous font échotier , ôt 
fans fyftêmè on pftit réufEr j c'eft 
qu'on ne prefcrit pas de marché 
à l'aveugle hazara : il fe plaît à 
déconcerter la prudefice , & à 
tromperies melures de notre or- 
gueil, pour nous rappeller , que 
ce qui fort du néant & qui doit 
y rentrer, ne peut rien. 

N'écoutez pas Machiavel j il 
vous diroit que la réputation de 
probité peut Men être un moyens 
de parvenir , mais que la probité 
même eft un obftacle i qu'on ne 
peut s'aflurer des hommes que 
par la terreur j qu'on amufe les 
enfans avec des douceurs , & les 
hommes avec des parjures. Vous 
l'entendriez s'écrier avec les 
Triumvirs, PérifTent mille amis, 
pourvu qu'un ennemi meure j 

Biij 
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avec Catilina, Qu'il fautétoufFer 
un incendie fous d&s niines y 

J>Iutôt aue de l'éteindre avec de 
*eau. Mais fouvenez - vous qiie 
Ifes chemins lef plus ' courts font 
fcabreux &femesde précipices; 
que Texiftence efl: un préfent fa- 
tal pour des âmes de boue & de 
fang } qu'une grande fortune eft 
un fléau terrible entre les mains 
de l'iniquité ; que les bonnes 
moeurs font la récompehfe de 
l'honnête homme, tandis que le 
fcélérat porte la vengeance de fes 
crimes aans fon p/bpre cœur. 

Retenez -bien ce qu*on a dit 
d'Aueufte : Qu'il n'eût jamais dû 
voir le jour , tant l'Empire liii 
coûta de meurtres & de forfaits : 
cependant le bon ufage qu'il fit 
de fa fortune auroit dû effacer 
l'horreur des moyens qull em- 
ploya pour fon élévation j mais 
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ce n'cft qu'un remède après un 
mal qu'il falloit éviter. 

N'oubliez pas ce mot de Char- 
le^Quînt : La fortune a les capri- 
ces des femmes^quife refufentpar 
orgueil aux amans les plus paf- 
fîonnés. Ajoutons ceci :Les écarts^ 
& les excès des pallions font en 
proportion des faveurs de la for«- 
tune. 

Enfin que dit la Philofophie ? 
Attachez-vous à la vertu , vous 
n'aurez pas à vous plaindre de la 
fortune* 
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C H A P 1 T R E U 

Apharifmes fur les Loix^ 
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DAhs toute Société, c'eft 
la force ou la loi qui domi- 
ne. Tantôt la force fe courre de 
la loi , tantôt la loi s'appuie de la 
force» De-là , trois fources d'in- 
juftice } la violence ouverte^ cel- 
le qui marche à Tombre de la loi > 
& celle qui naît de la rigueur de 
laloL 

IL 

Tout homme qui commet une 
.injuftice , y trouve un avantage 
ou un pkifîr réel j mais fon exem- 
ple devient un danger pour lui- 
même SgL pour la Société qui 
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cherche une défenfe ou un afyle 
dans les loix. Chaque Citoyen 
eft intérefle à fe garantir de cet 
attentat à la fureté publique , & 
cetintérêt commun^même au pré* 
varicateur , produit le confente- 
ment général qui forme la loi. 
Dès que,par Tabus ou le change- 
ment des tems y la contravention 
devenue comme néceffaire y a 
rendu la loi plus fiinefte que fe- 
courable au nombre des Ci-. 
toyens le plus grand ou le plus 
puiflant , le même accord univer- 
lel fe change en faftion, pour dé-* 
truire & abroger la loir 

IIL 

Le droit particuUecvît fous la 
tutelle du droit public. La lot 
veille fur les Citoyens , & le Ma- 

fiftrat fur la loi.J L'autorité de» 
f agiftrats dépend de la Conftir 

Bv 
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tution de ITEmpirc ^ ou de la vî-^ 

fueur dois lobe fondamentales, 
but languit > quand celles-ci 
s'altèrent* 

IV. 

Le droîtpubUc emBrafle, non- 
feulement la fureté des intérêts 
particuliers y mais encore le cul* 
te de la Religion , k difcipline 
des armées , le luxe des villes ^ la 
richeflfe du commerce ^ enfinj 
tout ce qu'on appelle le bien de 
l'Etat. 

Le motif & TefFet des loixdoit 
être la profpérité des Citoyens*. 
Elle réfi4Fe de intégrité des 
moeurs , du maintien cfe la poli- 
ce, de rumformité dans la diftrir^ 
imtkm de la |uâice ^ de la force 
4& dé rapulence de l'Etat*^ & ks 
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loix font les neris d'une bonne ad* 
ininiftration, 

VL 

Parmi les loix il y en a d'ex*^ 
cellentes , d'indifférentes , & de 
vicieufes. Une loi,pour être bon- 
ne doit être jufte , claire y d'une 
exécution facile , propre à la for* 
me du Gouvernement qui la re- 
çoit , & capable de rendre le CU 
toyen meilleur & vertueux* 

VIL 

Toute loi équivoque devient 
injufte y parce qu'elle frappe fans 
avertir. La meilleure loi eft celle, 
qui laiife le moins à faire aux di(^ 
cuffîons du Juge* 

VIIL 

Llncertitude & Vinefficacué 
dkslaixvientde leur multiplicité^ 

Bv) 
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de laprécifion ^ ou de la prolixité 
de leur ftyle qui les rend obfcu- 
res , du partage des interprètes, 
& de la contradiftion des juge- 
mens- 

IX. 

Comme les loix ne peuvent 
prévoir «li marquer tous les cas , 
ç'eft 4 la raifon de comparer les 
faits omis avec les faits indiqués* 
Le bien public doit décider, 
quand la loi fc trouve muette ; 
la coutume ne peut rien alors , 
parce qull eft aangereux qu'on 
ne l'applique mal ^ & qu'on ne 
veuille la diriger 3^ au lieu de la 
jfuivre» 

Les cas qui dérogent au droit 
commun, doivent être exprimés 
par la loi : cette exception eft un 
nommage quiconfîrme Ton auto- 
rité^ais rien neluiporte atteinte 
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€omme Texteafion arbitraire c>c 
indderminée d'un cas à l^autre* 
U vaut mieux attendre une nou- 
velle loi pour un cas nouveau , 
?^ue de franchir îes bornes de 
exception déjà faite. 

XL 

» 

C'eft dans les loix de rigueur ; 
qu'il faut être fobre à miutiplier 
les cas cités par la loL Cette fub- 
tilité d'efprit qui va tirer des con- 
féquences,des conféquences mê- 
mes , eft contraire aux fentimens 
de rhumanité & aux vues du ï-é- 
giflateun 

XIL 

• 

Lesloix occafîonnées *par Fal- 
tération des choies & destems , 
doivent ceiTer avec les raifons 
qui les ont fait naître , loin de 
revivre dans des conîon6lures 
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refTemblantes ; parce qu'ell^ ne 
font prefque jamais les mêmes, 6c 
que toig e comparaifon efl fufpec 
te^dangéreufe, capable d'égarer» 

XIIL 

La coutume affermie par une 
chaîne & une fucceflion d'exem-* 
pies fupplée au défaut de la loi y 
tient fa place , a la même auto* 
rite , & devient une loi tacite Oî» 
de prefo-iption» 

XIV^ 

Quand on a T)e{bin d'appuyer 
une innovation par desexempîes^ 
il faut les prendre dans les tems de 
de modération & de tranquilité y 
& non pas les chercher d^is des 
jours de trouble & de rigueur. 
Ces enfans de la douleur font or- 
^airementdesmonftrés quipoiv 
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tent le ravage & le défordre. 

XV. 

Les exemples récens font tou- 
jours plus fûrs que les anciens ^ 
parce qulls font les çorseâiife de 
ceux-ci, quand ils ne les confir- 
ment pas î quoiqu'ils ayent fou- 
vent moins de poids en eux-mê- 
mes ^ & touj ours moins d'autori^ 
té fur les erprits. 

XVL 

L'antiquité doit être écoutée 
arec re^eft , mais fuivie avec 
précaution. Le tems amené tant 
dechangemens&de différences^ 
que ce qui paroît ancien j, pour- 
toit être une nouveauté 6t une 
Singularité intolérabKl^par une ef^ 
pece dtnon^conformûé^YecVéiZt: 
préfont. ^ 
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XVIL 

Quand on veut donner force 
de loi à un ufage ou à un exem- 
ple, il faut examiner d'où il 
vient. Si c'eft du Peuple y mépri- 
fez-le , il eft équivoque j ix c*efl: 
d'une Cour fupérieure qu'on fup- 
pofe être une Affemblée de Sa- 
ges , il eft plus refpeftable , au- 
torifez-vous-en avec plus de con- 
fiance. 

XVI IL 

Toute délibération rendue pu- 
blique, a toujours plus de cré- 

* dit ^ parce qu'en paflant fous les 
yeux de tout le monde , elle re- 
çoit fon authenticité de l'appro- 

. Dation générale qui s'explique 
par le fîlenie. Mais fi elle ne ret 
te que fur des regiftres & dans des 
arcnives où ^n la laifie dormir^ 
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ion autorité n'eft plus la même^ 

XIX 

• 

. Dès qu^une loi , loin de pren-r 
dre faveur , fouffre des réclama- 
tions y il ne ^aut plus penfer à la 
rétablir dans un rems de calme» 
Cette contradiftion eft un préju- 
gé concluant contre fon utilité , 
au lieu qu'un fuccès paflager ne 
prouveroit pas toujours qu'elle 
mtiufle* # 

Lps exemples ne font jamais 
qi^ des confeils j ils n'onl^d'au- 
tre autorité,que celle qu'on veut 
leur donner , &le tems paffé n'a 
aucun droi; réel fur le préfent. 

XXI. 

Pourquoi donner la torture 
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aux loix pénales ? On ne Q:auroît 
trop reftreindre la rigueur ^es 
peines , fur-tout capitales. Ce- 
pendant il vaut mieux inventer 
une peine nouvelle , mais modé- 
rée , que de laiffer un crime im* 
puni. 

XXII. 

Il ne faut jamais ôter la vie à 
un homiçe pour un crime ^ s*ilne 
s'eft expofé à la perdre par fon 
attentat. Attendez que la loi pro- 
nonce formellement une peine 
capitale y avant de la décerner* 

.♦ XXIII. \ 

S'il y a de la cruauté à punir 
le fimple projet d'un crime ^ il n'y 
a que de la clémence à en ptéve* 
nir la confommation j & c'eft ce 
qu'on fait, en infligeant des pei- 
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«es modérées pour un crime com-^ 
mencé. 

XXIV. 

Si Ton doit fecourir celui que 
la loi fêmble avoir publié ^ à plus 
forte raifon faut-il porter du re- 
mède à celui que la loi a blefle. 

XXV. 

Les Juges ne doivent pas être 
les arbitres , mai^ les interprètes 
& les défenfeurs des loix. Qu'ils 

{)rennent garde de fupplanter la 
oi , fous prétexte d'y fuppléer. 
Les jugemens arbitraires coupent 
les nerfs aux loix , & ne leur laif- 
fent que la parole. 

XXVL 

On doit Inodver des Arrêts ; 
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car il s'agit de faire refpeâef la 
juftice plutôt que de la faire 
craindre ; & quoique tout juge- 
ment foit libre en ce fens qu'il 
dépend de la volonté du Juge qui 
prononce , le Juge lui-même eft 
fournis au Tribunal de Téquité^ 
qui parle ordinairement par le 
niflFrage unanime de Tintérêt pu- 
blic. 

XXVÏI. 

. Il y a des loix rétroactives qui 
viennent au fetf ours des loix an- 
térieures,-& qui en étendentrefFet 
fur les cas Welles n'avoient pas 

{)révus. Il faut rarement de ces 
oix à deux faces qui portent fur 
le pafTé & fur Tavenin 

XXVIII. 

Une loi rétroaftive doit con- 
' firmer ôç non pas réformer celle 
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r' la précède. La réforme eau* 
. toujours des mouvemens de 
trouble , au lieu que les loix en 
confirmation afFermiflent Tordre 
& la tranquillités 

XXIX. 

Comme la fraude fe replie en 
mille formes pour éluder la loi 
dont elle fe voit pourfui vie ; fi elle 
évite les traits cl*une loi déj^ por- 
tée 9 il faut qu'elle tombe fous les 
coups d'une nouvelle loi : elles 
fe prêtent ainfi la main pour fur- 
prendre une ennemie qui veut 
leur échapper. Autant de pièges 
d'un côté , autant de ehaînes de 
l'autre ; point de «fuge à la mau^ 
vaife foi^ 

XXX. 

Toute loi déclaratoire regarde 

vers le paffé* Elle eft fuppofçç 
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étemelle par fa nature ; il n'y a 
que fa manifeftation qui eft nou- 
velle. C'eft réquité qui s'expli- 
que avec le tems qui la confulte^ 
& avec la néceffité qui lui de« 
mande du fecours. 

• XXXI. 

Les loix dévoient fervîr de 
flambeau pour nous faire mar- 
cher , & ce font autant d'entra- 
ves qui nous arrêtent à chaque 
pas. 

XXXIL 

Les loix nouvelles font faites 
pour confirmer les anciennes , 
ou pour les réébrmer , ou pour 
les abolir ^ toutes les additions ne 
font que charger & embrouiller 
le corps des loix : il vaudroit 
mieux à l'exemple des Athéniens 
recueillir de tems en tems les loix 
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furannées,contradiftoires , inuti- 
les & abufives j pour épurer & 
diminuer le Code de la Nation. 

XXXIII. 

Les loîx font comme au pillage 
entre les mains de cette énô rme 
multimde de Jurifçoniultes j la 
feule vue de leurs compilations 
a de quoi terraffer Tefprit le plus 
in£sitigable. Les fubtilités à^s in* 
terpretes font les lacets de la chi- 
cane. Toutes les citations , fi ne * 
n*eft celle de la loi, devroient 
être interdites au Barreau. Ce 
ne font que des hommes qu'on 
montre à d'autres hommes , & 
c'eft par des raifons & non par 
des autorités qu'on doitfe déci» 

der. 

XXXIV. 

Il feut fe hâter d'abroger les 
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ioix ufées par le tems , ae peur 
que le mépris des Ioix mortes ne 
retombe fur les Ioix vivantes , & 
que cette cangrene ne gagne tout 
lé corps du droit. 

XXXV. 

Quand on dit que perfonne ne 
doit s'eftimer plus prudent que la 
ioi ; c'eft des ioix vivantes qu'il 
s'agit , & non pas des Ioix en- 
dormies* 

XXXVL 

Il y a un inconvénient dans Ten- 
treprife de Juftinien ; c'eft qu^ 
s'avife dans un tems de décaden- 
ce de réformer la Jurifprudence 
des iîécles éclairés. C'eft plutôt 
aux jours de lumière qu'il con» 
viendroit de corriger les jours 
de ténèbres. 

XXXVIL 
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XXXVIL 

Les loîx peuvent changer 5 
mais le ftyle doit toujours être lé 
même , c'eft-à-dire ,ftmple , pré- 
cis ^ reffentant Tantiquité de leur 
origine^ comnie un ttnXQ facré &; 

îiiaîtérabie* 

■ • 

XXXVIIL 

Les loîx politiques doivent 
ftre fpécialement claires. Les 
préambules, font conftamment 
iuperflus, quoiqu'ils ayentétéin- 
ventés pour la juftification du Lé- 
îflateuif y & pour la fatisfaftion 
lu peuple relies devroient donc 
commencer direftement par les^ 
termes de juflîon* 

XXXXL 

Les loix ne font pas régie de 
Pan. IL C 
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-droit. Les régies font générales ^ 
\^^ loix ne le font pas. Les régies 
dirigent , les loix commandent j 
ja règle fèrt de bouflblc , & les 
loix de compaSii 

XL. 

Les arrêts font les ancres qui 
£xent les loix ^ comme les loix 
fixent elles - mêmes la conftitu- 
«ion de l'état. Mais ces ancres font 
iujets à nous laifler flotter , foit 
par la précipitation des juges ^ 
loitpar la jalouiie émulation des; 
Tribunaux , foit par renoncia- 
tion ambiguë des sentences , foit 
enfin par la facilité des appels & 
des caflations. Le conflio: des 1m^ 
rifdiéHons eft le remède d'une 
foiblefTe attachée à l'humanité ; . 
mais quand il s'y mêle un feux 
titre d'honneur , c'eft une plaie à 

la juitiçe. Quelle honte de voit 
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âes guerres & des faftions entre 
des nommes établis pour main-* 
tenir la paix I Le moyen de pfé^ 
venir ces puériles hoftilités , c'efï 
qu'un Tribunal ne cafle jamais 
les Arrêts d'une Cour fubaltcrne 
fans de grands ménagemens , afin 
d'enfevelir (cs^ jugemens avec 
honneur. 



C H A P I T R E ÏII. 

-De la Philofophie ancienne^ . 

JE TOI S enfeveli dans rhe* 
profondes rêveries , lorfqii'ui» 
ami cjue je n avois pas vu depuis 
long-tems , vint me fecouer au 
fonds de ma retraite. Que faites* 
vousdonc,me dit-il,trop heureux 
dîfgracié, dans ce parfait loifîr, à 
iabri des foins & des agitations 
du miniftere ?•••,.. Me voilk 

Cij 
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plus occupé que jamais : car je 
travaille féfieufement à humani- 
fer , fi je puis ainfi dire , la Phi-» 
lofophic,en la réconciliant avec 
la nature Le projet eft di- 
gne de votre cœur j mais à qui en 
avez- vous fait part,car il vous faut 
du fecours ? . . • . Je fuis mon feul 
confident, &perfonne avant moi 
ni depuis , que je fçache .... Oh 
non pas aura feul quevouapour- 
riez le croire j, & j'ai vu votre 
prétendu fecret déjà répandu • . • 
Ah I vous me rendez Tame j 
car je craignois,fur la foi de je ne 
içais quel fatal oracle , de voir 

Î)érir mon trifte fruit dans la fo-. 
itude où il eft né. 

Je reviens de France , ajouta 
mon ami , & voici ce que je vous 
rapporte de Paris. Un homme il- 
luftre par fon état , & qui hono- 
roit les talens de fon crédit & de 
fes lumières , mmvite un jour ii 
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une affemblée où vous manquiez, 
ce me femble; m'en défavouerez- 
vous ? C'étoit environ cinquante 
hommeSjà qui Tâge donnoit une 
certaine dignité , revêtue de cet 
air de probité , fans quoi la vieil- 
lefle ne fçauroit être refpeftable* 
Les uns avoient abandonné les 
honneurs pour être plus vertueux} 
d'autres y avoient renoncé d'à- 
vance,parce qu'ilsen craignoienr 
le poifon jles autres gardoient en- 
core leur pofte au fervicede la pa- 
trie : on y voy oit des Magiftrats 
& des Prélats également zèlés^& 
cependant pacifiques , le refte 
étoit compofé de fimples Ci- 
toyens qui n'avoient pas befoin 
de rang, pour être diftingués j ils 
formoient un cercle où toutes les 

{>laces étoient égales , parce que 
a modeftie ne veut point de pré* 
ieance. Pendant qu'il régnoit un 
filence général, il entre un hoin^^ 

Ciij 
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mequetousle&autresparoiffoient * 
attendre ; on fe lève, il s'affied le 
preinier,& d'un air mêlé de corn- 
paffion & de dédain,qui fembloit 
annoncer ce ou'il devoir dire , il 
prononça le aifcours que vous 
allez entendre. 

Hommes & mortels, pourquoi 
nous plaindre de notre condition; 
fi nous fommes faits pour embraA 
fer rétendue de l'univers dans cel- 
le de nos connoiffances , & pour 
afpirer à un état de bonheur inva-* 
riable,après le terme d'une cour-^ 
te vie ? La Divinité a dans fes 
tréfors deux efpeces de biens , les. 
uns invifibles dont elle ne nous 
laiâe que la jouiffance a efpérer ,. 
&: les autres naturels qu'elle li- 
vre au pouvoir de nos fens. Elle 
a jetiè îajgement un voile fur ce 
double objet dé notre curiofité, 
pour l'exercer d'une part & pour 

lift axer de rautre. A r^a];ddês. 
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premiers , le bandeau de la toi 
nou$ tient lieu deiiainheau ; aveu^ 
des heureufemënt conduits , ne 
touhaittons pas de voir ^ & crai- 
gnons de tomber fous le bandeau 
de Terreur , qui nous égare conti- 
nuellement autour de ce monde 
palpable* 

C^ar tel eft notre fort j on penr 
fe avoir fait un grand voyage par- 
£e qu'on fe retrouve au port^ 
après bien des fatigues } cepen- 
dant eft-on plus avancé que ceux 
mêmes qui n'étoient pas partis ? 

Les iciences regorgent d'é-- 
crits ; mais fi les livres rie font que 
des répétitions , s'il n'y a d'autre 
différence dans les {yû.èmes que 
ctlle de la méthode & des faits 
xjui les appuient 5 fi le fond des 
ajaitieres refte le même , la fuper- 
ficiç uniquement changée ; on 
verra la mifere naître du luxe ^ 
^ le .dégoût de la fatiété. 

wmî 
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^ Cette éiïofme multituoe de vo- 
lumes fe réduit aux idées de cinq 
ou fix génies. Fouillei les Grecs , 
les Romains , les Arabeis , tous les 
Auteurs des derniers fiécles, vous 
ne verrez par-tout qu'Ariftote , 
Platon 5 Hippocrate , Euclide & 
Ptolemée. Encore cette philofo- 
phie dont on vante les Pères , 
qu'a-t-elle confervé de la nobleA 
fe de fon origine ? Peut - on re- 
connoître l'antiquité dans cet at- 
tirail bizarre dont fa poftérité Ta 
chargée ? Non : la fagefledes an* 
ciens ne prenoit pas ce ton impé- 
rieux que nous lui prêtons. Le 
Scepticifme nous avoit préfenté 
la vérité dans une image inconf- 
tante & pàffagere , mais peut- 
être auffi fidèle qu'on peut lefpé- 
rer j nous n'étions pas affez pau- 
vres ou affez malheureux : il fal- 
ioit qu'on fubftituât à cette liber- 
té de penfer jun defpôti&ie abfolu 
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fur les opinions. La Théologie a 
ravagéle terreindes Philofopnes, 
la Politique & la Jurifpruaence , 
ont auflî fait leurs excumons y les 
limites des fciences confondues , 
les termes embrouillés , ce bri« . 
gandage,parle malheur des tems, 
par l'ignorance ou la foiblefle des 
partis^ a pris la place de la Démo- 
cratie littéraire ; & nous voilà ré- 
duits à vivre des débris d'un héri- 
tage tout défiguré. 

Comment la vérité fe feroit- 
elle jour à travers les préjugés 
dont notre efprit fe trouve invef- 
ti ? Toutes nos opinions nous 
font étrangères , les notions font ' 
confiifément placées dans notre 
entendement , parce qu'elles y 
font entrées fans ordre,& com- 
me par force. Faut-il donc re- 
noncer à la lumière , & fe plon- 
ger, les yeux fermés, dans Ter- 
reur ? . • • Pourquoi ? Couvrons- 

C V 
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nous encore du manteau de cette^ 
ancienne Philofophie ; parons, 
nos difcours de ftMoraie, jouit - 
^ns du refoeft fous le rideau ; 
<qu'on nous honore , n'importe à 
quel titre , puifque nous pei>- 
axions la connance des hommes^, 
^n les détrompant fiir Tabus de 
leur éftime , & qu'il nous feroir 
iflifficfle de la ravoir par la feule: 
voie t[ui la mérite ; jiffqu'à ce 
qu'en leur ouyjpant les tréïbrs de la- 
nature par des études plus utiles , 
nous obtenions un hommage plus 
flatteur que celui de l'admiration. 
Mais pour tempérer l'or gueil phi- 
lofophique,, apprécions encore 
un pe^ notre gloire», 

Âprrèstant de recherches, par- 
mi tant de connoiffances , où eft 
la vérité ? où.efl: l'utiUté ? Fuf- 
ifions-nojiS' affez équitables pour 
dépouiller tout-à-coup nos pré- 
'^^entionS:, où trouver une régîe:^ 
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dbe déciiîon , quand on n'efl: pas 
d'accord fur les principes ? SinôS 
démonftrations ne font que àQ% 
fophifmes , conunent réformer 
nos raifonnemens ? Il s'agiroit 
donc de guérir l'entendement ^ 
avant àt Pexercer :-caron ne re- 
bâtit pas furun^fondsyfans^n avoir 
enlevé les décombres de l'ancien 
édifice. Voici des efpérances ; 
il y a toujours dans l'efprit hu- 
main, tout enveloppé qu'il eft de 
ténèbres , une place Imre & lu- 
mineufe où la vérité fe retran- 
che & fe ménage des forties fur 
les ennemis qui l'af&égent. Des- 
cendons au détail. 

Quels font nos pères dans la 
Philofôphie ? lesr Grecs } dtf 
vrais enfans »ar leur légèreté & 
la petitefTe de leur vanité , ca- 
ractères bien oppofés à la fageffé 
& à Tefprit de vérité. Que 
nous ont -ils appris ? l'art d'un: 

Cvj; 
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vain babil au lieu du raifonnôfr 
ment. 

Dans quels tems a-t-elle pris 
naiffance ? vers cet âge recu- 
lé,où THiftoire fe trouve enfeve* 
lie dans la Fable , & la connoiP- 
fance de la nature encore jeune ^ 
reflerrée dans un continent très- 
étroit , où Ton ne pouvoit avoir 
ni l'antiquité pour confeil , ni 
l'expérience pour nxodéle^ où ces 
hommes furnommés divins, ne 
l'étoient qu'eu égard à la grof- . 
iiere ftupidité de leurs contem- 
porains. Quelle Géographie ! 
On ne connoiflbit, dans le Nord 
que les Scythes, dans l'Occident 

2ue les Cehes , l'Afie que par le 
iange , & l'Afrique que par l'ex- 
trémité de l'Ethiqpie j tout le 
xefte du Globe étoit compris 
fous le nom de terres inhabita- 
bles. 
Arifiote & Platon ; quels maî^^ 
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•très ! Un cfclave eft fufpeft, 

3uand il parle de cehii qu'il 
oit craindre j ici Ton peut fe 
fouilraire à l'autorité , fans of^ 
fenfer la gloire de ces Légifla- 
leurs. Si ce ne font pas des génies 
fublimes & profortas,aue penfer 
du refte des nommes ? Mais dans 
quelle clafTe de Philofophes les 
placerons nous ? On fçait que la 
Grèce en diftinguoit de trois efpe- 
ces : les Sophiftes , ( titr€ qui fem- 
ble appartenir à l'École comme 
un héritage des Grecs , & qu'elle 

fartage entre fes Rhéteurs & Ces 
hilolophes) alloient de ville fii 
ville promener leur doftrine , & • 
la débiter à la jeuneiTe pour de 
l'argent comme une marchandi- 
fe» Tels étoient Gorgias , Prota- 
gore , Hippias , charlatans aux 
dépens de qui Platon donna plus 
d'une fois la comédie au peuple > 
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' cèpendkht ce n'àx)ient pas defirii-^ 
ples^ Rhéteurs , qui décdamoienr 
toute la vie uneMonée écrite à 
loifir ^ ils avaient plus^que le ta- 
tentde répéter to¥» les ans4a mê- 
me leçon» Les Gymnofophiftes- 
avoient dès-écoles, & 4Îe«^dii^ 
ciplœ dont ils faifoient autant 
de feftateurs à qui ils léguoient 
leur fageffe ,;c'eft-à--dire ^ leur 
ëoftrine, en patrimoine ; tels fu- 
rent Zenon , Epicure } ( Pytha— 
gore a donné trop à la fuperfti- 
tion pour être mis à leur rang , ): 
ils profeflbient leur doârine 
^ec cet étalage qui attire la vo- 
gue & fonde les {eftës» Enfin les v 
^vrais fages-, efpece la plus digne, . 
peut-être parce qu'elle étoit la 
moins faftueufe , qui contenu- 
de rechercher la vérité pour en 
jpuir loin du bruit & fans fafl:e>. 
dSb. livrpient aux charmes de ha^^ 
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«ontemplatioii , goûtoient dans • 
la retraite k pl^uuc inexprima- 
ble d'être heureux ikn9 le lecours 
des hommes , & de pratiquer la 
¥eicu^ au Ifeu de la prêcher j^Is 
furent Empedocle , Heraclite.,. 
Démocrite & Anaxagore j on y 
ajoûteroit Xénophon , fi ceux 
qui cultivent la Philoibphie ,. 
comme un amufement , & non 
conmie une profeffion , accep^ 
toient auffî le titre de Philofo^ 
phes : ces derniers eurent l'avan- 
tage fi rare & fi peu recherché- 
d'échapper à la vanité , en ne* 
ie communiquant qu'après leiu^ 
mort. 

Maintenant pourquoi ne 
compterons - nous pas Ariftote 
& Piaton,au nombre dès Sophif- 
tes d'un ordre fupérieur ? Car fi- 
leur génie les met hors de com- 
paraifon,leur profeffion & fur— 
tQUt.leur o^bentation , quoique.^ 
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plus tafinée, les r approcne biett 
des Philofophes à gages : c'eft 
pourtant fur ces deux planches , 
que les Sciences fe font fau** 
vées de Tinôndation des Barba- 
res. 

AriAote , ce tyran emporté 
par on ne fçait quel efprit de 
contradiftion , déclara la guerre 
à tous les fiécles antérieurs , pour 
tnieux foumettre la poftérité. Il 
voulut éteindre jufqu'à la mé- 
moire de tous les fyilêmes , en 
réformant même les termes des 
notions communes. On eût dit 
qu'il avoir pris de fon difciple 
cette ambition exceffive , dont il 
devoit plutôt le corriger ,& qu'il 
aipiroit au defpotifme des opi- 
nions 5 comme Alexandre à la 
Monarchie univerfelle. Mais ^ 
quel qu'ait été fon caraftere ^ 
examinons (es ouvrages. Qu'eft- 
ce quç fa Phyfique ? une Dia» 
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leâiqueoù la nature eft bien loin 
de fe retrouver,un monde bâti de 
catégories , tout le méchanifme 
de la matière embarrafTé dans la 
vaine diftinftioh d^aBie & iepuif 
fance. Abrégeons ; ( ce n'eu pas 
ici la pl^e aune réfutation , en- 
core moms d'une fatyre ) & di- 
fons en paflantque ce génie am- 
bitieux, bouillant, inquiet, qui ne 
pouvoit ni s'accommoder des 
opinions d'autrui , ni fe fixer dans 
les fiennes , grand faifeur de 
queflions , plein de contradic- 
tions., ennemi juré de l'antiqui- 
té ^ n'ayant des oracles que l'obt 
curité, vouloit tout-à-fait régner 
à la place de la vérité. 

On répondra qu'il eft plus air 
fé de détrôner Ariftote , que de 
le remplacer ; qu'après tout , s'il 
eût paru quelque cnofe de meik 
leur avant ou depuis fa doftri- 
ne , fans doute on l'eût oublié ou 
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abandonné , & qu un homme 
qui avoit eu la force de/ame»- 
ner tous les fiecks à lui , devoit 
avoir trouvé runique &le véri- 
table fyftême ; qu'il ne refte donc 
qu'à lui donner cette perfeôion 
que le tems ajoute a^ chofeS' 
lolides. 

Mais n*eft-ce pas une préven- 
tion de l'ignorance ou de la pa* 
reffe ? Car il y a une foibleffc 
qui , prenant le ton de la raifon^ 
louvent réuffit mieux à perfuar 
der^que ia raifon même ; telle eft 
cette fauffe fag.effe qui concerte 
avec l'orgueil & l'indolence^ôc 
qui,pour ménager leurs intérêts^., 
établit un culte profane , une efî^ 
pece d'idolâtrie pour d'anciennes 
idées y fur la prétendue inutiKté 
des recherchaes y fur l'abus des fyf- 
têmes & fur les écarts ou la len- 
teur de l'expérience : elle appelle 
«npdeftie une déâance gjénérale ^ 
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& (ubftitue une indécifion pet'- 
pétuelle aux ridicules du ton ma- 
giiîral. Quand même Ariftote 
eût éclipfë fes prédécefleurs , s'il 
n'a fait qu'imiter les hardis im- 
pofteurs^en décriant le mallieur 
des tems paffés ^ en prononçant, 
d'un air d'enthoufiafme^ qu'il n'a- 
voit encore paru fur la terre que 
des hommes pétris de boue & 
d'un limon groffier,dont les idées 
ctoient toutes matérielles j qu'en 
réfultera-t-il à fon avantage ? 
Mais ce conquérant ou plutôt 
ce deftrufteur , a-t-il ea effet tout 
envahi? Cependant TEmpire Ro* 
main, du lems des Cefars, c'eft- 
à-ëire , dans fes jours de lumiè- 
re & de gloire, jouiflbit des tré^ 
(ors des Philofophes Grecs , & 
confervoit encore une affez hau- 
te idée d'Epicurc & de Démo- 
crtte» Convenons qu'Ariftote 
liait fa. dominatiQii en partie aux: 
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^ravages de Genferic & d'Attî* 
> la qui l'ont épargné par hazard ^ 
& que , s'il â échappé à la dévaf* 
ration univerfelle de l'empire des 
Sciences , c'eft parce que les dé*- 
bris les plus légers fe fauvent tou* 
jours du naufrage. 

Avons-nous d^ailleUrs êits faf- 
tes affez fidèles pour connoître 
le fort des produ6Hons du tems 
& du génie ? Sçavons-nous fi ce 
qu'on regarde comme perdu , ne 
feroitpas caché dans les ruines de 
quelque monument célèbre , ou 
tranfplanté dans des climats in«» 
connus ? Combien d'avortons 
merveilleux qui n'ont pas vu le 
jour ? Ne mefiirons pas les richef 
{es des Nations , & le cercle des 
événemens à l'étroite fphére de 
nos connoiflances ; ne bornons 
pas l'hiftoire du monde & des fié- 
cles,aux;limites de notre hiftoire* 

Confùndxa-t-on encore le fuf* 



du Chancelier Bacon» (?Â 
frage univerfel de tous les e^» 
prits avec cette efpece de con- 
tentement involontaire ou peu 
réfléchi qui forme la vogue ? Le 
filence fuppofe l'approbation^ 
mais la conviftion juge & pro- 
nonce tout haut. On a pafl!e du 
joug de l'ignorance à celui des 
préjugés , & cette rencontre qui 
tient du hazard , s'eft appellée 
un rendez-vous général. 

Déplus , quel fonds ofe-t-on 
faire fur l'unanimité des fuflFra- 
ges ? Le Sage met toujours (es 
jugemens & (es aftions à l'abri 
de cette maladie épidémîque. 
En matière d'opinions abftrai- 
tes , le fentiment de la multitu- 
de eft un préjugé-peu favorable. 
Rien ne plaît au peuple que ce 
qui frappe l'imagination, com* 
me les objets de Ta fuperftition , 
ou ce qui le féduit , comme les 
fi^phifmes. 
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Mais Ariftote fût-il plus grand 
que lui-même , s'il étoit poffible , 
iin feul homme ne doit pas être 
l'oracle de tous. C'eft affez de 
donner quelques années de l'en- 
fance aux opinions d'autrui ; 
quelle honte d'entendre répeter 
après plus d€ vingt fîécles : Arif- 
tote Ta dit! Qui^ne l'imitons-nouî 
plutôt dans fon hcureufe audace 
à fecouer la domination de l'an- 
tiquité ? Sans doute , s'il avoit eu 
Tame auffi lâche, auffi fervile que 
nous ^ il ne régneroit pas avec 
cet empire. Suivons les Philo- 
fophes à la lueur de leurs décou- 
vertes utiles } mais fiiivons-les 
comme des hommes éclairés mar- 
chent avec d'autres hommes , & 
non comme des aveugles qui fe 
laifïent traîner par unVuide. Sen- 
tez , éprouvez vos forces , & 
peut-être Ariftote ne fera pas tou- ' 
jours le maître. Vous avez de$ 
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richeflès qu'il n'avoit pas j THif- 
foire naturelle & la Phyfique 
expérimentale ont fait des pro- 
grès après lui : mettez donc à 
profit vos talens & les préfens du 
tems } rachetez votre lîbeité : at- 
tachez-vous aux faits , noii pas 
aux opinions. 

Platon que les troubles de fon 
tems avoient éloigné des affaires, 
conferva toujours un penchant 
décidé pouJ- la Morale oc la Poli^ 
tique jilne prît donc de la Phiîofo* 
phie que le titre de Philofophe, 
& tout ce qu'il crut propre à fé- 
conder fes vues elTentielles , l'art 
de gouverner les hommes & ce- 
lui de les rendres meilleurs ; efli* 
m^mt foiit le refle ou vain ou per- 
nicieux. Il fembla ne voir que 
ITiomme & Dieu dans la nature : 
auffi fa Théologie a-t-e lie répan- 
du fui- fa Philofophie autant 

d'obfcurité , que la Di^efHque 
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d'Ariûote avoit jette de confu- 
fion dans fa Phyfique. Mais ce 
qui lui mérita le furnora de Di- 
vin , c'eft cette élévation & cette 
' fiipériorité de génie qui le fit 
monter du premier vol à la re- 
cherche des caufes & des for- 
mes i plus heureux,fi appliquant 
Tinduclion aux vérités moyen- 
nes , avant de la faire pafler aux 
principes généraux , il n'avoit 
pas voulu prendre un eflbr trop 
élevé dans fes abftraftions mé- 
taphy fiques , pour defcendre en- 
ûiite dans une colle6tion de faits 
trop détaillée dont il bâtit fa Phy- 
fique } peu exaft dans fa contem- 
plation , parce qu'il étoit trop 
liibtil j & dans fes obfervations , 

I^arce qu'il ne Tétoit pas affez^ 
'édifice de fa Philofophie man- 
qua moins par les fondemens que 
par réchaffaudage. Platon enfiii 
4>pya le monde dans fçs idées ,, 

AriHote 
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AriAote noya les idées dans les 
Cermes , plus occupés Tiin & Fau^ 
tre à difcourir qu'à fçavoir , & 
à dominer fur les honimes, qu'à 
les éclairer^ 

. Parlerai- j e des autres Philofo* 
phes mal connus par les écrits 
de leurs feftateurs ? En jugera- 
t-on d'après la fatyre d* Ariuote > 
ou par les éloges de Cicçron ?. 
jles opinions ou plutôt les con-^ 
jefhires de Démocrite font affez 
heureufes , s'il ne s'y trouvqit pas 
de la contradiôioij. Ses atomes 
n'étoient ni des étincelles de feu , 
ni des gouttes d'eau, ni des bul- 
les d'air , ni des crains de pouf» 
ûere : ( car tous ces corps font 
mixtes ; ) ils n'étoient ni pefaps , 
ni légers , ni froids , ni chauds^* 
(ce font des qualités compo- 
fées ; ) ils n'avoient point ua 
mouvement de gravité , ni do 
iiouidité } leur mouvement n'ér 
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toit ni droit j ni circulaire , ( ce 
font des direétions combinées. ) 
C'étoit un corps, une qualité , 
un mouvement élémentaires , lé 
principe de tous les corps , de 
toutes les qualités & de tous les 
mouvemens. 

Telle étoit fa philofophie , in- 
certaine , indéterminée , allant 
à tâtons & d'un pas chancellant , 
parce qu'elle étoit encore dans 
l'enfance. Elle fut d'abord né- 
gligée par le peuple qui ne l'ap- 
perçutpas , tant elle étoit au- 
defliis de fa portée ; & tellement 
embrouillée par les fçavans qui 
crurent l'entendre , qu'elle a 
prefque totalement diiparu dans 
la confufîon de leurs difputes. 
Cependant il fût regardé com- 
me un grand homme , à caufe de 
l'étendue de {qs connoiflances , 
& comme le meilleur Phyficiea 
qu'on eut vu jufqu'alors. Aiiilota 
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& Platon bannirent fon fyftêma 
de PEcole $ mais ils ne purent 
rôter de la tête des Philofophes 
profonds , qui le conferverent en 
filence, & qui nous Tont tranfmis, 
comme à la dérobée. 

Mais rien n'eft plus curieux; 
que de voir les Anciens courir,' 
ar bandes, après les élémens ou 
s principes des corps. Les un» 
en admettoient pluueurs , d'aur 
très un feul j mais ceux-là même 
étoient les plus divifés entr'euxj 
Ce principe uj^nie , ils le cher^^f 
cherent par-t4pi^ excepté fur U 
terre. Son état de repos , & pour 
ainfi dire, de mort, ne permettoit 
pas d'imaginer qu'elle pût avoir 
d'aétivité ni de fécondité , fi fes 
germes n'étoient mis en œuvro 
par une influence fupérieure i 
mais rharmonie établit une e& 
pece d'hymen entre le ciel Se 
M. texre : de-là font nés les hoaH 
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mes, & tout ce qu'ils voient. Lâf 
terre a donc été la bafé des fyC^ 
têmes du monde , non le princi* 
pe de fon origine. 
. Thaïes trouva que Teau de-^ 
voit être le premier & Tuniquo 
élément des chofes. Il voyoit 
prefque tout fe réfoudre en hu- 
meur , & toutes les humeurs en 
eau. Il avoit obfervé dans le 
cours de la génération & de la 
végétation, que tous les germes 
fubfiftoient parThumidité , qu'ils 
fe flétriffoient jfiuite de fève , 
que les métauvtt^liquéfioient , 
il voy oit la terre tir^r la fécondité 
fies pluies , il voy oit l'océan qui , 
par une infinité de fleuves & de 
toiirces , portoit à travers mille 
ï^eines , la vie & la fraîcheur 
ijans les entrailles & fur la fijr-^ 
lace de la terre j ies parties grot 
fiftres n'étoient donc à ies yeux 
f^ele Umon de la mer ^^^u^ 
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les fédimens de Teau ^ Tair n c-^ 
toit que Texpanfion de l'eau , le 
feu ne fe nourriffoit que de la 
liqueur répandue dans tous les 
corps } Tintervalle des deux n'é* 
toit qu'un amas de vapeurs hu^ 
mides , qui réparoient fans ceA 
fe les pertes de la mer , & fou-* 
lagoient les altérations de la 
terre , dont le foleil dévoroît la 
fubftance : carde quoi auroit-il 
entretenu fes feux ? La figure 
iphérique des aftres , les ondu* 
lations des flammes & de l'air ^ 
l'innombrable multitude des poit 
fons & dès produftions aquati* 
ques ^ l'analogie des métaux 
avec lés eaux minérales , la di-* 
vifibilité de cet élément, tout 
appuyoit fon fyftême : enfin 
toujours de l'eau , par-tout de, 
l'eau. 

Anaximéne de fon côté crioît^^ 
Çd^ l'air ^ oui p l'air eft la caiif 
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ie fuprême de tout ce qui exiA 
té. Il occupe , difoit-il , les es- 
paces défeits qui féparent les 
grandes maifes de la matière , 
tout nage dans ce vafte fluide > 
il embrafle ^ il pénètre tous les 
corps. Les vents qui foulevent 
la mer , les combats înteftins qui 
déchirent les entrailles de la ter- 
re , & qui couvrent les campa- 
gnes de deuil ; tout annonce la 
puiflance de l'air. C'eft le mé- 
diateur univerfel de la nature^ 
qui entretient Téquilibre dans 
toutes fes parties ,par faflexibî^ 
lité à prendre toutes les impret 
lÉons* Difpenfateur de la lumiè- 
re & des ténèbres , il difperfe 
les couleurs & répand les om- 
bres ; il donne à la voix fa mé- 
lodie , à tous les fons cette har- 
monie cnchantereffe qui enfant- 
te le plaifîr au fein de Tagita- 
\xon. Zéphyr léger , il porte le 
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parfum des fleurs fur Tes ailes 
carefllântes ; arbitre de la fou- 
dre , il afllèmble , il promené les 
vapeurs de foufre & de mé* 
tal 9 les efprits de fel & de feu 
md forment les orages. Ceft 
dUns fon fein que les élémens fe 
divifent & fe reconcilient 3 il eil 
comme un fécond chaos où la 
matière médite & ^prépare fes 
révolutions & ks métamorpho» 
fes. C'eft enfin Tame de runi- 
vers , le fouffle vivifiant, le prin* 
çipe fécond & confervateur ^ 
fans lequel l'embryon s'étouffe ^ 
& le poiffon eft fuffoqué. Il 
communique fon mouvement à 
l'eau , le feu s'éteint faute de cet 
aliment ; mais le feu lui-même 
n cft-il pas un air enflammé ? 

Non : c'eft le feu , difoit He- 
raclite , qui fait tout , & qui eft 
lui-même toutes chofes , le prin- 
cipe de la génération & le ter^ 

D iiij 
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iiie dé la diffolution. Inaltérâ» 
ble y indèftruftible ^ il crée , il 
détruit , il opère tous les chan- 
ïejrnens. Toils les cotûs ^ même 
lès plus folides ^ croiflent & di^ 
miniient , pei-dènt de la mafle^ 
acquièrent de la figure. Ce font 
eu des êtres ôrganifés qui difFè- 
tent par la forme extérieure & 
fénfible j telles font les éfpeceS 
Comprifes fous les genres ani* 
Jnal & végétal , & les indivis 
dus de chacune de ces efpeces s 
ou ce font dès corps muetà &: 
fans organes , qui vus de près 
lie paroifFent pas moins difFérens 
cntr'eux ; telles font les parties 
tnême fîitiilaires dans l'animal ^ 
lia cervelle , Thumeut cryftalli- 
ne & la blancheur de la prunel-» 
iè y les os , les membranes , le 
cartilage ^ le îierf , la veine , la 
raiffe , là moelle , le fang , le 
[perme > & le chylé j autant de 
matieitesdifierentes^ comme fon< 
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IJarmi les végétaux , la racine ^ 
'écorce , la feuille & la fleur. 
Les métaux & les foflîles ne font 
pas organiTés : cependant que 
de variété dans chaque efpece • 
& même entre les individus l 
La bafe de cette diverfité qui 
te trouve dans les êtres le plui 
reflremblans,eft donc laconfîitan- 
ce & la foliditè. Ce n^efl: que 
dans les liquides que cette conf» 
titution organique d'où réful- 
tent les différences , èeiBe & diA 
paroit. Mais on les diftingue 
encore par les couleurs & les 
dégrés de leur fluidité ^ comme 
on le voit dans la fonte des mé- 
taux , dans la diflillation des li- 
queurs & dans la diftributîon des 
nies végétaux» Cette diverfité 
devient encore moins fenfible 
dans Tair ^ & dans tous les corps 
pneumatiques , enforte que tout 
femble sy confondre fous une 
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parfaite reffemblance. L'air n'a 
point de goût , point de couleur, 
mais il lui refte l odeur ; emprein- 
te paflagere à la vérité,toutefois 
fuffifante pour diftinguer un air 
d'un autre. On s'apperçoit ce^ 
pendant qu'on s'éloigne de la ré- 
gion des hétérogènes en appro- 
chant de la fphere du feu : car 
alors toute propriété différentiel- 
le fe mêle & fe perd dans une 
homogénéité générale , comme 
il c'étoit le terme , où la nature 
épuifée fe repofe & fe rafraîchit. 
Heraclite appelloit donc ladif- 
folution , un état de paix , parce 
que tous les élémens deviennent 
parfaitement égaux , & la géné- 
ration une efoece de guerre, par* 
ce qu^elle enrantoit la divifiondes 
corps. Ilimaginoitun flux & un 
reflux perpétuel de la matière \ 
qui va & revient fans ceflfe de Tu- 
tuformité des élémens à la diverfr 
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té des efpeces , & de cette va- 
nete à 1 umte. 

Le feu j difoit-il j fe condeniê 
& fe raréfie ; cette raréfaction 
eft.le figne de Taôion direfte 
& progreffive de la nature qui 
tend à la fin , c'eft-à-dire , à la 
difTolution : cette condenfatioii 
repréfente la rétrogradation de la 
nature oui recommence Touvra- 
ge qu'eue avoit déjà fait & dé-* 
trait. Ces révolutions ont leurs 
périodes ; le monde doit être 
un jour en proie à cet embra- 
fement général , mais il renaît 
tra de fes cendres : ainfi la ma- 
tière ne fera qu'une continuité 
de générations & dlneendies; 
elle s'exténuera par dégrés Se 
paifera fucceffivement par les 
métamorphofes de Teau , de Tair 
& du feu. Tels feront les progrès 
de fa décomposition ou plutôt 
de fa perfeâion 5 car plus ellç 
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yéloigrie de la nature du fèU l 
moins elle reflemble à elle - mê* 
jBie. La marche de foh retour 
cft toute oppofée ^ & d'abord 
la terre paroîtra comme les reï^ 
tes du grand incendie j ces ceii* 
dres deviendront humides j de-là 
ie régne de Teàu, qui , à force dô 
fe fubtilifer ^ doit finir par le ré* 
gne de Tait. 

Tous cesfyftèmé's bortent furlà 
ïliperôciè du mécnahifme du 
toiohde , ians eiïtrèr dans les ref- 
forts intérieurs. Ces Philofophes 
Taifis de IHmprcffion la plus forte 
qui fafcinoît leurs y èux,orit imâ* 
giné le myftere dahs ce qui h'eii 
létoit que le voile î ils font partis 
de leurs princi{)es imaginaires^ 
]pour en mire tout éclorre , & ce 
Verre trompeur a tellement falfî^ 
Ifié tous les objets, qti'ils ont tou^ 
iours vu ce qui n'étoit point. Mais 
fcs principes univerfels de la ma* 
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kiere ont des rapports intimes 
avec les eflFets les moins feiîfi* 
Jbles. L'atome invifible efl une 
partie effentièllte de Tharmonie } 
& les corps qui font le plus de 
bruit & de mouvement , ne font 
pas les plu!s nécefTaires. Si leut 

Î)rincipe n'eft ûue rapparence> 
es voilà Retombés dans les abf^ 
traétions ^ {\ ce n'eft quHk pré- 
fentent un fpeftre corporel à Ti* 
magination. 

Mais comment expliquer la 
nature des qualités contraires 
qui combattent & fe détruifent 
perpétuellement ? Car aflurer la 
chofe>fans en rendre raifon, c'eft 
abandonner les recherches , pour 
fe livrer à une efpece d'admira* 
tion ou de contemplation ftupi^ 
de^Siles fensnous conftatoientla 
réalité de ces principes, on pour- 
roit les avouer j & cependant en 
^norer la caufe ^ ou ix la raifon 
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en confirmoit Texiftence. • • . # 
Mais tienne fe prête à Tappui d 
pareilles conje£hires. Un prin 
cipe univerfel doit fe montre 
par-tout , tantôt par des effet 
manifeftes , & tantôt par des ir 
dices : il doit être à portée d 
communiquer à toutes les ei 
trémités de la fphere. Mais com 
ment le repos & les ténèbres d 
la terre partiroient-ils du mêm( 
principe que la lumière & le moi 
vement du foleil ? La terre ei 
toujours contraire à tous les au 
très élémens ; fà dureté comba 
avec la fluidité de Tair \ fa fé 
cherelTe avec l'humidité de Teau 
Un principe efl le germe de 1; 
formation,& le terme de la dif 
folution } mais Tair & le feu m 
font propres qu'à la deflruétion 
Teau ne fert qu'à la génération 
Un principe doit être incorrup 
tible , & le leur s'épuife dans iî 
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transformation. Cette Philofo* . 
phie des Grecs eft donc comme 
une flotte oui va échouer à difie* 
rens écueits, faute d'avoir pris 
Texpérience pour bouflble. 

Il nous refte à difcuter les 
deux principes de Parméhide , 
qui font le ciel ou le feu ^ & la 
terre ou le froid. Son fyflême 
efl: tout développé dans celui de 
Téléfius, Philolophe de nos jours 
aflez bien armé de la Logique 
d'Ariftote , fi elle étoit de quel- 
que poids : on doit lui fcavoîr 
grér de s'en fervir heureufemeiït 
contre les Péripathéticiens } car 
il détruit habilement ce que les ! 
autres bâtifTent , fans ofer rien 
établir lui-même. Voici donc fes 
principes. 

Les formes aftîves & fub- 
ftantielles font la chaleur & le 
froid } qualités incorporelles qui 
opèrent fur la matière comme 
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fur un fujet paflif ^ dénué de toi» 
te aétion , mais fufceptiblë de 
tous les mouvêmens* 

La lumière eft la produéHon 
de la chaleur difperfée , qui fe 
multiplie & devient fcnfîble par 
la réunion des rayons ; ToniDre 
eft la fiiite & la confiifioh des 
atomes rayônfians que le froid 
diffipe & met en déroute* La ra- 
réraftion & la condenfation font 
Touvrage du chaud & du froid $ 
on peut les comparer à des Ou- 
vriers dont Tun épaiflît & refferre 
fa toile j & l'autre Tétend & la 
relâche. De-là naît une difpofi- 
tion au mouvement ^ là,plus fou- 
pie & plus agile j ici , plus en- 
gourdie : puis quatre qualités 
coëflentielles qui émanent des 
deux principes , qu'ils affiftent & 
fuivent par- tout j telles font la 
chaleur , la lumière , la fubtilité 
^ le mouveiQçns gui habitent 
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âans le ciel ou la fphere du feUé 
La terre appelle à foi le froid , lei 
ténèbres, lapefanteur &le repos* 
Chaque puiffancê retient (es for- 
ces dans le centre j mais Textré* 
mité de leurs frontières eft ex- 
pofée au Combat des élemens 
contraires qui fe mêlent en rou* 
te. Le feu qui fe trouve comme 
étranger fur la terre , inquiet , 
fans ceffe harcelé , fiiit Un fé- 
jour qui ne lui fournit qu'à pei- 
ne de la nourriture. Le ciel jouit 
en liberté dé fa lumière ; mais fes 
rayons ne font pas aflez forts 
pour vaincre les aiftances qui 1« 
iëparent de notre fphere , & le 
dérobent à nos yeux. De ce com-* 
bat des deux puifTances^réfultent 
le mouvement de rotation qui 
fait tourner les aftres fans ceffe 
autour d'eux-mêmes, tantôt plus 
^te , tantôt plus lentement , 
& le mouvement de tranf-» 
pott qui les fait rouler fur des 
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cercles ou des lignes fpira- 
les. Les planenes décrivent une 
ipirale plus ou moins approchan- 
te du cercle , félon qu'elles font 
plus ou moins éloignées de la 
terre : car on rejette cette beau- 
té mathématique qui réduit tous 
les mouvemens céleftes à des 
cercles parfaits. A la vérité le 
mouvement circulaire eft le plus 
beau de tous , parce qu'il femble 
devoir toujours durer, & n'avoir 
de terme que lui-même ; tandis 
cme le mouvement d^cft , ou en 
ligne droite , paroît chercher ua 
terme pour fe repofer. 

Téléfîus ne fixe point de bar- 
rière aux excurfions de la matiè- 
re terreftre , au lieu que le cen- 
tre de la terre eft , dit-il , inac- 
cefEble à la matière célefte* La 
fuperficic de notre globe eft 
comme l'écorce d'un grand ar- 
bre qui contient les germes de 
la génération. Tous les êtres 
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connus , les corps pefans & durs ^ 
les métaux , les pierres , la mer 
même font les produftions que 
la terre a conçues de la chaleur 
du ciel } ils font compofés d'une 
fubflance mitoyenne entre le fo- 
leil & la terre. Ainfî ce que nous 
appelions terre pure ou froide , 
eft enfoncé fous les abymes de 
la mer & fous la région des 
minéraux & des végétaux. Mais 
l'intervalle qui s'étend depuis la 
terre pure jufqu'à la Lune , & 

{)eut-être au-deflus , eft femé d'è: 
émens mixtes, & qui participent 
également des deux fpheres en- 
nemies. C'eft-là , ( entre la fubli- 
mité du ciel & la profondeur <îe 
la t€rre ) que fe livre ce com* 
bat perpétuel , & cette confiifîon 
infernale de toute la matière, tan- 
cfis que le centre jouit d'un par- 
fait repos. Ainfî les provinces 
intérieiires de deux Royaumes 
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Voîfinsfonten pleine paix , quoi-» 
qu'une guerre violente ravagjé 
leurs coSins.Tous ces élémens fu- 
rieux tendent à fe répandre & àfe 
multiplier , jufqu'à vouloir oc-^ 
cuper toute l'étendue de refpa-« 
ce ; cet acharnement les porte 
à fe détruire , à fe chaffer , à en-* 
vahir leur terrein refpeélif ; & 
de la divifîon de tous les êtresy 
réfulte cette admirable variété 
d'efpeces & de propriétés. Ce-» 
pendant la matière a des régies 
& des qualités antérieures. Elle 
ne peut acquérir ,ni perdre de fa 
maife , elle a un mouvement d« 
gravité naturelle : les ténébrei 
où l'opacité lui font comnie eA 
ientielles. Il s'agit d'expliquef 
comment Tordre & la généra* 
tion peuvent fortir du défordre & 
de la' deftruftion. Le foleil au* 
roit dû , ce femble,embrafer la 
lerre & la confuxaer^ Mais aud 
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^obflacles ! La diflance de la ter^ 
re 9 la déclinaifon des rayons 
du foleil qui ne tombent jamais 

{)erpendicuiairement fur toute 
a lurface de la terre ; Tobliqui- 
té de fon mouvement annuel , 
i Tempêche de continuer & 
e réitérçr les mêmes impref< 
fions , en forte que fa chaleur ne 
revient au même degré que par 
intervalles ; la rapidité de fou 
mouvement diurne,quine le laifle 
pas féjourner deux infbuis fur le 
même point j la réfiûance de Tei^ 
pace intermédiaire qui fépare le 
foleil de la terre , rempli de corps 
qui arrêtent , diffipent , énervent 
la force de ïts rayons , fur-tout 
vers la furface de la terre où Tac- 
tioii répulfive eu dans toute fa 

Sprva , parce qu'elle eft plus près 
e fon centre , & où , par une 
raifon oppofée , la chaleur du 
ibleilexpire..^» Cetteguçrre dei^ 
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truétive & interminable cotv^ 
fondroit les deux fpheres dans 
une feule , tout deviendroit ter-» 
re ou foleil j cependant Tordre 
& l'harmonie fe maintiennent; 
les tems & les mefures , tout fuit 
un cours réglé , chaque aftion 
a (es commencemens , (qs pro- 
grès , fa vigueur , ies tems de lan-» 
gueur & fa fin. Comment cela l 
c'eftpar lesloixde rimpuiflance* 

L'opération de ces deux puit 
fances dépend de la difpofition dç 
la matière , des forces de la cha- 
leur , & de rapplicatipn de ces 
mêmes forces. Ces trois confidé^ 
rations fe tiennent lieu de caufQ 
mutuellement. ) 

La force de la chaleur dépend^ 
en premier lieu , de la quantité 
des rayons qui croiffent au doib 
ble par la réflexion fimple , & le 
multiplient à proportion des ré - 
Vexions } en fécond lieu^ du féf 
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jour des rayons ou de la contit 
nuité de leur a6Hon. Toutes les 
forces naturelles font fubordon*' 
nées au tems , foit pour fe met^ 
tre en exercice , foit pour opé-* 
rer leur effet. C'eft de leur ap-» 
plication & de la durée de leur 
aâioç que naît la vicif&tude des 
faifons^ & leur bizarrerie ; en-* 
forte que l'air roulant dans une 
inconftance perpétuelle , Tété fe 
trouve quelauerois refroidi par 
des vapeurs humides, & Thyver 
fouvent interrompu par de bru-» 
lantes exhalaifons. Quoique le 
foleil continue fa route dans une 
confiante uniformité , lamoiffon 
& la vendange éprouvent le 
changement des vents , qui éten* 
dent les nuages autour de la ter-i 
re, comme un voile impénétra- 
ble à la chaleur du foleil. Le ciet 
nous envoie donc des influen*» 
ces 9 tantôt bénignes & falutai- 
res ^ tantôt mortelles &: empois 



éê Anaîyfc de ta Pkitofophie 
lofmées , félon les variations àa 
Tair qui fépare les deux fpheresr 
Le foleil eft Famé de la généra-» 
tion , cependant le feu eft un élé- 
ment deftrufteur, . . . Foible ob- 
)e6Hon ; le feu du foleil & celui 
de la terre ne font pas hétérogè- 
ties,comme on pourroit le çroi^ 
re y leurs opérations ont une in- 
finité d'eflFets femblables : le feu 
artificiel fait mûrir les fruits^ 
éclorre les œufs , il vivifie les in- 
feftes , & conferve les plantes 
comme le feu du foleil. Mais no- 
tre feu eft un imitateur imparfait 
du feu célefte. Celui-ci eft plus 
doux à caufe de la diftance , il 
opère .plus heurçufement par le 
mélange d^s corps hétérogènes 
qu'il rencontre fur fon paflage, 
& qui tempèrent la vivacité de 
fon aftion ; il eft plus uniforme 
dans fes inégalités , agiffânt tou- 
jours par dégrés , & avec des 
^ proportions 
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proportions confiantes ; au lieu 
que le feu de la terre ne va que 

I)ar fauts , tantôt lent jufqu'à 
'excès , & tout - à - coup d'une 
violence extrême , fans pafler 
par cette fucceffion réglée d'ac- 
tions & d'effets. 

Le froid , principe aéHf , rîva-^ 
life avec la chaleur ^ & la corn* 
bat de toutes fes forces. Son trô- 
ne inébranlable réfifte aux af^ 
iautsde fon ennemie^commel'en* 
chime aux coups du marteau' ; 
car fi ces principes euffent été 
fujets Tun & l'autre à l'inconf- 
tance & à l'altération , ils n'au- 
roient produit que des aélions 
momentanées & des êtres d'un 
inftant. Les immenfes régions du 
ciel font à l'égard de l'étroite 
fphere de la terre , comme un 
empire vafte & défert, vis-à-vis 
d'une petite république extrême- 
ment riche & peuplée. L'efpa- 
Pan. II. E 
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ce eft compenfé par la matière, 
retendue eft d une part , & la 
force de l'autre. Mais on ne peut 
bien juger des forces du riroid 
par l'expérience : car les ri-^ 
;ueurs de rhyver , les frimats 
lu Nord , rhorreur des mers gla- 
ciales font au prix du froid cen^ 
tral, comme les rayons du prin* 
tems auprès d'une forge embra-^ 

fée. 

Quant à la difpofition de U 
matière : i ^. il y a dans tous les 
corps un germe de chaleur prêt 
à fe développer au premier feu } 
car les métaux , la pierre , l'air 
i& l'eau s'échauffent par le frot-» 
tement , plus ou moins aifément, 
félon ce degré de chaleur inter- 
ne ; l'air plus vite que l'eau ., 
J'eau plus vite que les métaux , 
les pierres plutôt que l'eàu vers 
la mperficie , Teau plutôt que 
les ^ pierres dans le centre, Lçs 
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corps (blides ont moins de com- 
merce entre leurs parties que les 
. liqueurs ; c*eft pourquoi la fur- 
&ce des métaux eil échauffée 
avant la furface des liquides , 
& la maffe plus tard. 

2®. La chaleur eft à raifon de 
la quantité ou de l'étendue de la 
matière. Plus un corps eft foli- 
de , plus la chaleur s'y concen- 
tre , & s'augmente par la réu- 
nion de ks forces. Moins il eft 
compafte , plus elle fe difperfe , 
& diminue à proportion du re«* 
lâchement des parties. Les mé- 
taux embrafés font plus brûians 
que Teau bouillante , & que le 
bois enflammé , mais la flamme 
eft plus pénétrante } cependant 
la flamme agit mollement , ft le 
vent ne la pouffe , fouvent mê- 
me elle eft très-douce & pref^ 
que fupportable à la main ^ com« 
me on le voit dans refprit de vin* 

Eij 
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3^. On diftingue la chaleur 
jpar les effets de Ion aftion. Il y 
a fept dégrés dans l'aftion de la 
chaleur , qui correfpondent aux 
difpofitions de la matière. La 
lenteur ou la flexibilité efl la dif- 
pofition d'un corps qui cède à une 
grande violence , qui peut fe 
comprimer ou fe dilater , qui éft 
duftile , ou fufile. La mollçATe 
réfifte moins à la première im-» 
puliîon , & fuit ailement les im^» 
preflîons dé l'attouchement. La 
fample adhéfion eft la difpofîtion 
d une matière vifqueufe , & pour 
ainfi dire , un commencement 
de fluidité j car un corps vif» 

queux , quoiqu'il ait une cf» 
pece de confiftance & qu'il fe 
retienne dans fe$ bornes , à une 
pente naturelle vers la diflipa-* 
tion ^ qui le fait s'attacher à tout 
ce qui le touche : un corps flui-^ 

de ne fuit que lui-même , ua 
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corps vifqueux fuit tout autre 
corps. La fluidité appartient aux 
corps oui n'ont point de barriè- 
res ni aè terme , & fembleflt fe 
fuir & fe chercher eux-mêmes. 
La vapeur eft Texténuation du 
corps qui devient impalpable , 
d une agitation plus fubtile,d une 
fluidité plus rapide , telle que 
Tonde inquiète qui s'évapore. 
L'exhalaifon eft une vapeur di- 
gérée & recuite , qui fait qu'un 
corps approche le plus près 
de la nature du feu. Enfin l'air 
eft l'extrême période des pro- 
greffions de la chaleur. Car 
1 air eft un corps chaud, le feul 
cjui n'eft pas fujet aux plus for- 
tes impreflîons du froid , telles 
Sue la gelée & la glace. Il tié- 
it , dès qu'il eft renfermé , corn- 
me il arrive dans la laine & dans 
tous les corps fibreux } il fuf- 
foque la refpiration , s'il n'a pas 

Eiij 
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un champ libre } autant d'effets 
& de fignes de la chaleur. Ces 
difFérens dégrés agiffent plus ou 
moins , félon la quantité des par- 
ties j(imilaires du même corps j 
car ou le corps eft un amas aé- 
lémens propres à un des fept ef^ 
fets déjà diftingués, ou il eft un 
mixte d'élémëns fubordonnés à 
plufîeurs de ces effets. 

Mais c'eft dans la diftinftion 
des qualités coëffentielles de la 
matière , que Telefius fe trouve 
embarraffé. Carenfin il y a des 
corps chauds fans lumière , & 
des corps lumineux fans chaleur. 
Ce ne font donc pas des proprié- 
tés inféparables. Le voilà réduit 
au ftratagême de fes adverfaires 
les Péripatéticiens qui , voulant 
opiner avant • d'entendre Texpé- 
rience , récufent fon témoigna- 
ge ou le corrompent au gre de 
leur fens perverti ^ abufant mani- 
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feftement des faits, & de leur pro- 
pre efprit, pour demeurer en pof- 
feffion de leur premier jugement* 
Cependant Telefius de meil- 
leure foi s'échappe en faifant des 
vœux pour la perfeâiôn de no- 
tre intelligence. Il y a ^ dit - il , 
tant de combinaifons àfaire,p6ur 
établir tous les dégrés de la diA 
pofition de la matière & de l'ac- 
tion de la chaleur , que Tefprit 
humain ne peut efpérer d'en ve- 
nir à bout ; ce feroit pourtant le 
dernier période de la fcience & 
la clé des myfteres de la nature 
& de l'art. Mais comment me- 
furer les forces de la chaleur , 
conmient la divifer en propor- 
tions bien juftes , comment dis- 
tinguer la quantité & la difpofi- 
tion de la matière , de foçon à 
pouvoir affigner telle matière à 
tant de dégrés de chaleur , tel 
liégré de chaleur à tant de ma- 

. E nij 
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tiere , comment fixer les cen-* 
très & les limites de Taftion de 
la chaleur ? Plaife auciel , con- 
clud Telefius , d'envoyer fur 
la terre de ces efprits divins 
qui , dégagés des befoins de 
la fortune , de Tefclavage des 
préjugés , & de la tyrannie des 
fens , jouiffent à loihrde la con- 
templation de la nature l Un Pé- 
ripatéticien auroit ajouté. C'efl 
ce qui n'arrivera pas , puifqu'A- 
riftote & fa fefte en font de- 
meurés - là. 

Notre philofophe toujours en 
contradiction avec eux , ne veut 
rien entendre à leur harmonie 

{)rédominante. Tout fe fait dans 
a nature par voie de conquête , 
& non par aucune efpeçe d'ac- 
cord ou de traité , dit Telefius , 
d'après Empedocle. Celui-ci 
avoit établi pour ks principes 
Tantipathie oc la iyropathie j 
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mais il n^admettoit que la pre- 
miere dans Texplicadon des eau*- 
ie^ naturelles. Telefius foutient 
que l'humidité , loin d'apparte- 
nif au frcnd , eft TeAFet de la cha- 
leur. Un coips humide eft celui 
qui cède, fe iepaie , fe divife , & 
s exténue ; or la chaleur attire , 
étend , dévore la matière & la 
transforme en humidité. Le froid 
au contraire , produit la féche- 
refle y il durcit & reflerre les 
corps. Ariftote étoit donc un bien 
mauvais obfervateur , un raifon- 
neur peu conféquent & grand 
ennemi de l'expérience, quand il 
attribuoit la fécherefle à la cha* 
leur dont elle n'eft qu'un effet ac- 
cidentel. Car le même feu qui 
defféchelabouë, pourlachanger 
en brique, dès qu'on l'anime à un 
certain point y fondra la brique, 
pour en faire du verre.Lachaleur 
chaâe les corps ou les transfor- 

Ev 



I o6 Analyfe de la Pkilofôphie 
me. Le chaud* & le froid font 
quelquefois aux prifes , dans un 
amas d'atomes ou d'élémens ran- 
gés de part & d'autre i après 
un combat opiniâtre , le plus foi- 
ble cède le champ de bataille > 
& va camper ailleurs. Maislorf- 
qu'une des deux puifTances fe 
trouve furprife en pelotons , il 
arrive une tranfmutation , le par- 
ti dominant engloutit l'autre >. 
qui change de nature, au lieu de 
changer de place. Mais dans la 
haute région du ciel , la chaleur 
fe réunit & ramaife ks forces, 
pour écarter & repoufler le froid 
^ui venoit l'attaquer jufques fur 
on trône. Celui-ci repoufTé ^ fe 
retire au centre de la terre^pour 
chafler à fon tour les atomes 
céleftes qui défolent les confins 
de fon empire : car la chaleur 
des feux fouterrains eft plus vio- 
lente que celle de la furface du 



?< 
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globe ; le froid , en fe reflétant, 
entraîne une partie de fes enne- 
mis , & les confond dans fa 
fphere. 

La déroute fe fait en plein vent, 
& la transformation en champ 
dos. Dansun vafebouché,quand 
levaporation des efprits n'efl: 
pas libf e, il s'enfuit des fet menta- 
tions qui altèrent les corps juf- 
qu'à, la diflblution. Le même 
changement arrive dans un corps 
ferme par une enveloppe natu- 
relle , il fe corrompt & perd fà 
forme & fa fubftance : un œuf, 
une bouteille de liqueur fourni- 
fçn^^un exemple des deux ca^^ 
JCfeÙ'font les OTÎncmes de Par- 
j^oktet ou de Tel^uvis auxquels 
jCncilui-çi r^jcaite la; matière ou la 
.^»Rtité» 

: Jufques-là le monde étoit af 
(bz bien arrangé ; mais voilà 
i'homuie avec fia xpécbaoique qui 

Evj 
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vient détruire ce fyftêffle. C'eft 
une efpece de Phîlofophie 
champêtre qui jouît à loifir du. 
fpeftacle de Tunivers , fans ap- 

Çrofondir fes reflbrts j en unihot> 
elefius n'étôit pas aùffi Phyfi- 
cien qu'Aftronome. Il dévelôp- 
e la iphere &~fes cercles j mais 
a raifori des mouvemens Tem- 
barraflbk peu , ou peut - être 
trop.Encore fon fyftêrte s'éerewh 
le par les fondemeris , puifqu'il 
fuppofe réternité du monde, re- 
jettant le chaos & la fucceffiôn 
des aftes ou dès éta» de la ma- 
tière. Il vty a qu'un efprit peii 
phîlofophe , d'une infeHigériçè 
pornée , qui ne voit pas au di*^ 
là de ce qui e(l ^ & quî ft'iifeâ^ 
ne pas , ibit dans le paffé^ foit 
dans l'avenir, un oraré^& Une 
fohere toute diflFérente. Les fens 
clifent afleï que le monde n^ 
pas toujours été ; mais ils difent 
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auffi que la matière eft de tout 
tems , & voilà en quoi leur té- 
moignage ne s'accorde pas avec 
celui de la foi. La Religion fup- 
pofe la matière tirée du néant , 
& la Philofophie a de l'horreur 
pour ce néant qu'elle ne conçoit 
pas } la Religion attribue la créa- 
tion à la parole de la toute puif» 
fance , & la Philofophie con^ 
vient que la matière eft parve- 
nue au méchanifme préfent par 
une fuite de dégrés & d'effors : 
la Religion aflure qu'avant la 
prévarication de l'homme , l'U- 
nivers étoit dans un état de per- 
fêftion , d'où le péché l'a fait dé- 
cheoir ; & • la Philofophie qui 
s*iriquiétep€fu-'îde l'Optimifme^ 
prétend que cette décadence eft 
<lans la nature même des chofes 
eflentiellement changeantes & 
penflables ,' mais que l'altéra- 
tk>ft n'^ft qu'un renouvellement 
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de forme , & que le defordre 
xefpeftif & paffager tend à Tor- 
dre général & perpétueL Ainfi 
tant que le monde roulera , ce 
que l'homme verra d'une part & 
ce qu'il entendra de l'autre , le 
mettront en guerre avec lui-mê- 
me y jufqu'à ce qu'il ferme tout- 
à-fait les yeux , ou qu'il les ouvre 
entièrement , pour fe livrer aux 
x)pinions d'autrui , ou pour jfiir 
fuivre que les fîennes. 

Revenops- aux principes d^ 
Telefius. Il feroit bien à fpuhait- 
ter que les Philofophes convinf- 
ient une bonne fois de ne faire 
ibrtir les êtxes ^ue des êtres;, & 
lies principes qi^re .des principes^ 
c'eft-à-diré , de !|ie,;pas<attribuejr 
le, nom de>ftibftançe à 4e$ cDnr 
ceptions abilraitesy & le npjâpi 
de principes à dps fptnaefiiip^ 
rifTablès. Mais iî cela eftij? pw^ 
:^Qi\à rqdiaifls là.T^ome^-md^ 
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vîfible, commenfurable ^ revêtu 
d'une forme^placé dans l'efpace 
avec un mouvement y un appé- 
tit & une averfion naturçlle, 
étemel ,' inaltérable , & devant 
furvivre à la deftruftiou de tou- 
tes les efpeces. En un mot , ce 
doit être le centre immuable de 
toutes les combinaifons faites 
& poflibles de lamatiere. Si Ton 
n'entend par principe , qu'une 
puiiTance ou qu'une vaine capa- 
cité d'être ; pure abftraftion 
inintelligible. Si c'eft un corps y 
il doit être le plus petit qu'il fe 
puiflc , & la divifibilité n'a point 
de bornes. Ce feroit donc mieuxi 
de ne reconnoître aucun prin- 
cipe élémentaire & antérieur 
à toutes les combinaifons , mais 

{)lutôt de les faire fervir mutuel- 
ement de principes les unes aux 
autres 9 & d'établir des formes 
pafidgeres ^ en fixant des régies 
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étemelles & confiantes à leuf 
manière d'opérer. 

Car ce principe invariable a 
Tinconvénient trop réel de n*éxif^ 
ter que dans l'imagination , 
& de donner des notions phan- 
taftiques à la place des êtres ; au 
lieu que le fyftême de ne fixer 
aucun principe déterminé, re- 
vient à une circulation perpé- 
tuelle de caufes & d'effets , que 
les révolutions fenfibles de tou- 
te la nature ^ nous rendent afTez 
palpable. 

Le principe que Telefîus ^ 

{)rête à Parmenide , eft donc 
a quantité ou la dofe de la ma- 
tière y en quoi je le trouve bien 
injufte & peu conféquent , dans 
le partage ou la diftribution qu'il 
fait des troupes & des forces^ aux 
Puiffances belligérantes. Car 
d'un côté il oppofe le globe uni- 
que de la terre à cette armée 
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innombrable d étoiles : la terre 
n'a qu'un point dans Tefpace, & 
le ciel occupe toute retendue. 
Mais où fera l'harmonie & réqui" 
libre , fi le ciel, outre l'avantage 
du nombre , obtient encore ce- 
lui des armes & de la force , fî 
d'un côté tous les traits portent 
coup , & fi de l'autre ils ref- 
tent à moitié chemin ? Les 
rayons du foleil agiffent fiir la 
terre , & les vapeurs de la terre 
ne vont point jufip'au foleil ; 
Fombre oe la terre n'obfcurcit 

Î>oint le difque du foleil ^ & la 
umiere de cet aftre perceroit 
notre globe de part en part , s'il 
étoit diaphane. JLe froid s'étend 
encore bien moins que l'ombre ; 
qu'arrivera- 1- il donc ?La com- 
buition univerfelle d'Heraclite 
dévorera tout l'efpace & ce qu'il 
comienty jufqu'aux confins de la 
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terre , toutes les étoiles ne feront 
bientôt qu'un amas de matière 
embrafée , pai-ce que cette ver- 
tu que Telelms donne à fes prin- 
cipes de fe multiplier, &de trans- 
former tout en leur propre na- 
ture , doit agir autant ou même 
plus fur les corps fîmilaires , que 
liir les élémens hétérogènes. 
Allons plus loin. 

Combien d'aftions & d'effets 
totalement étrangers au froid & 
à la chaleur ? Combien dont le 
froid & la chaleur dérivent ? 
Mais un principe doit compren- 
dre tous les phénomènes , &ne 
refTortir d'aucun d'eux. Les prin- 
cipes de Telefîus ne font que des 
caufes inftrumentales & fecon- 
daires Cette vertu d'inertie qu'il 
prête à la matiere,eft contradic- 
toire à elle-même. Car comment 
concevoir uiie force qui repoufle 
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la mort & fa deftruftion , au 
point que rafFaiffement du mon- 
de entier ne puifle altérer le plus 
petit atome , qui rend les molé- 
cules de la matière impénétra- 
bles , qui leur donne une aftion 
répulfive & en même tems ex- 
tenfîve , enforte qu'elles fe ré- 
pandent fans fe quitter ? Qu'ap- 
pelle-t-on deftinée & néceffité ; 
îî ce n'eft pas cette vertu d'iner- 
tie ? La voilà fans contredite 

Telefîus fuppofe habilement 
la maffe de la matière fixe & dé- 
terminée î mais quand il s'agit 
d'expliquer la raifon de cette 
quantité indeilruftible , il fe re- 
. plonge dans les ténèbres du pé- 
ripatétifme , donnant à la caufe 
principale la place de l'accef- 
ibire , & regardant comme une 
condition préliminaire , l'aftion 
, jnd^Qie d'où réfultent néccflaire- 
ment les forces oflfenfives & dé- 
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fenfives de la matière ^ ririalté» 
rable folidité du tout, & les li- 
mites des chofes pofSbles. C'eft 
âiTez la méthode de l'école de 
s'attacher à deux ou trois fer- 
mes qui lui plaifent , & dont 
elle fé fert comme d'une arme à 
toute main pour écarter fes ad- 
verfaires , iaraifon & t'expérieil- 
ce. Un axiome eft auffi facré pour 
elle, qu'un cs^non de l'Eglife chez 
lesTnéologiens; à.ès qu'ileft arrê- 
té par un décret formel & défini- 
tif, que deux corps ne peuvent 
occuper à la fois le même efpace j 
plus de recherche ultérieure, plus 
de queftions fur les motifs de cet 
arrêt. Les fciences auront bean 
réclamer contre un principe fi 
vague & fi peu raiionné , on 
n'en fçaura pas davantage , tous 
les fiécles fe foumettront , & la 
prefcription de l'ignorance difl> 
nement qu'elle pour^ 
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roît caufer à àts efprits curieux , 
& à des obfervateurs indifcrets. 
Ces opinions font autant de cata- 
raftes qui ont empêché jufqu'i- 
çi les Pnilofophes de voir la lu- 
mière de l'expérience jj pu s'ils 
ont entrevu la vérité , jamais 
ils n'ont eu le courage & le loi-r 
fir de la fixer. 

Telefîus établit le vuide , mais 
à grands amas fans bornes ^ en-» 
forte que les corps s'écartent 
guelquefois , & changent tout-à- 
fait de voifînage & de fphere ^ 
contraints par la violence & 
Timportunité d'un bataillon plus 
fort. A quel degrés s'étend le 
vuide i à quel point de diftance 
fe féparent fans retour ou fe 
réunifient les élémens écartés ? 
C'eft ce qu'on n'a pu détermi- 
ner. Mais cette horreur du vuîi» 
de, oul'attraftion n'ont aucun 
rapport avec Iç frpid & U cha^ 
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lefur "; car la matière chaffée ,' 
entraîne tous les corps qu'elle 
rencontre dans fa fuite , homo- 
gènes,ounonj froids, ou chauds, 
enforte qu'un corps chaud s'at- 
tachera plutôt à un corps froid, 
que de refter ifolé , parce que la 
chaîne de la nature eft plus for- 
te que l'antipathie du chaud & 
du troid ; l'adhéfion de la matiè- 
re n'attend pas la liaifon des for- 
mes y & par conféquent ne dé- 
pend pas du froid oc de la cha- 
leur qui font tous les moules. 

Uexpatiation de la matière 
eft cette force, ou ce reflbrt in- 
térieur , par lequel elle fe dilate 
& fe comprime , fe condenfe & 
fe raréfie , fe replie & fe rétablit ; 
c'eft le principe de la fermenta- 
tion & de l'élafticité que Tele- 
iîus attribue toujours à fes agens 
plénipotentiaires, le froide le 
chaud , mais bien à la légère* 



du Chancelier Bacon. 1 1 ^ 
Car ou les corps quittent leurs 
lUnites naturelles & leur forme , 
fans être violentés j ou forcés 
de changer d'efpace , ils confer* 
vent leur forme, & reviennent à 
leur place. La vertu de progref- 
fîon peut bien venir du froid & 
du chaud ; mais celle de refti- 
tution , à quoi l'attribuer ? L'eau 
fe répand en vapeurs , Thuile en 
exhalaifons ; mais on ne voit pas 
que ces liqueurs diffipées,repren- 
nent leur ancien état. L'air fe ra- 
réfie , & c'eft par la chaleur , 
puifque auffi-tôt qu'elle ceffe , il 
retombe & fe rapproche de fon 
centre. Mais combien de corps 
qui, dilatés par toute autre vio-^ 
lance que celle d* feu, ne laiflent 
?as de refouler avec impétuo- 
îté fur eux-mêmes , fans que le 
froid s'en mêle ? L'air même em- 
ptifbnné , force fes barrières par 
une aôivité naturelle. Le mé* 



i 
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chanifine au mouvement & la per^ 
cuffion des corps durs qu'on ap- 
pelle violente , & qui les brife & 
les exténue , jufqu'à Tévapora- 
tionouTexhalaifon^n'eft que Tef* 
fort naturel des parties qui cher- 
chentàfe délivrer de Tétatde con- 
trainte & de compreffion. Y a-t-il 
là des traces de froid ou de 
chaud ? Telefîus aura recours à 
cette portion de chaleur affi- 
gnée à chaque fphere, qu'il fup- 
pofe être en analogie avec la 
quantité de la matière ; d où il 
conclud que s'il y a plus de ma- 
tière que de ces qualités , leur 
eStt doit être engourdi , émout 
fé par la miafle ; vains fubterfu- 
ges d'un efprit^ntêté de fes pria* 
cipes,& qui veut fuivre {ts idées 
plutôt que la nature. C'eft ainfî 
que les r hilofophes s'égarent au- 
tour des principes eflentiels de 
la matière. La nature 9. Fart & la 

violence 
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violence ne font chez eux qu'un 
jeu de mots. Il ne fuffiroit pas 
d'attribuer à la nature ce mou- 
vement par lequel les élémens 
tendent à fe compofer en maffes 
homogènes ^ il talloit chercher 
dans ce mouvement (ênfîble. le 
reflbrt fecret qui le produit. Les 
mouvemens violens font les plus 
naturels , parce qu'ils ont plus 
d'analogie avec la mafle entière. 
Le mouvement de gravité n'eft 
que dérivé % car la terre ^ où efl: 
toute fa force, n'eft qu'une petite 
province , eu égard au vafte Em- 
pire de l'univers. Cette diftinc- 
tîon des corps graves y & de 
la matière fubtile , n'eft qu'une 
répétition du mouvement d'ex- 
panfion & de condenfation. C'eft 
aller aux effets collatéraux y au 
lieu de remonter à la caufe di« 
lede. En vain a)oute-t-on un 9p« 
Fan.JI. F 
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petit vers le centre , & un autre> 
vers^la circonférence , c'eft avan- 
cer de quelques pas j mais Tef^ 
pace n'a point de force attrac^ 
tive , un corps n'eft pouffé que 
par un corps , & Tefpace n'eft. 
rien : cette inclination ou cette 
inquiétude de changer de place , 
n'eft que celle de changer de for- 
me ; la corruption d'un corps eft 
la génération d'un autre , commç 
fi la nature ne pouvoit fe repas- 
fer , & laiffer un inftant fon'ou** 
vrage à l'attelier. 

Tel étoit le fyftême de Par- 
menide , dont l'excofition & \^ 
réfutation nous aifpenfera de 

{)arcourir les autres en détail. Te* 
efius reftaurateur de fon efprit 
Shilofophique , & réformateur 
es vieilles opinions , aimoit aC* 
fez la vérité pour ^éclairer les 

fciçnces. S* place eft à la 
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tête des hommes nouveaux , je 
dis des hommes , parce que ce 
n'avoient été depuis Ariftote juf- 
ou'à lui que des troupeaux de 
ieâes. 

Quoi qu'il en foit dès écarts 
de tous les Anciens, la majefté 
qui refpire encore dans ces 
ruines fuperbes , nous laiffe une 
aflez haute idée & une jufte 
admiration de tout l'édifice* 
Heraclite étoit à la porte de 
la Philofophie , ce me fem- 
ble , quana il fc plaignoit que le 
d^ut des Philofophes étoit de 
chercher la fcience &: la lumiè- 
re 9 chacun dans un monde par« 
dculier , &non pas dans ce grand 
univers commun à tous les hom- 

m 

mes. Démocrite pouvoit être ap- 
pelle le devin de la nature , 
quand il établiflbit la Philofo- 
phie entre les faifeurs de fyilé- 

Fij 
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mes & lé vil, peuple des imita- 
teurs , tenant un parti mitoyen 
à ces deu? extrémités également 
éloignées de la vérité. Les nom- 
bres de Pythagote n'étoientpas 
une abfufdité. Mais fa Phuo- 
fopliie n'étoit bonne que pour 
des moines , parce qu'elle don- 
noit trop à la fuperftition ; auflî 
ne prit -elle faveur que chez 
les Mahométans & les Mani- 
chéens. jLe Philofophe des In- 
diens { Dindamus ) avoit rai-- 
fon d'appeller la coutume ^ TAn- 
tiphy fique. Epicure me fait pUx- 
iî'r à entendre , quand il détruit 
Terreur de ceux qui confondent 
les caufes^ phyfiques avec les 
çaufes finales, ryrrhon m'amufe 
avec fes Sceptiques, quand je les 
vois fe jouer de tous les préju- 
gés , tourner inceffamment au*- 
tour . & les Juivre alternative- 



\. 
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ment , femblables à ces amans in- 
quiets & jaloux qui accablent 
leurs maîtreiTes de reproches , 
& les quittent pour les reprendre. 
J*écoute enfin Paracelfe , quand 
il me renvoie toujours à Texpé- 
rience , comme à la fouveraine 
folution. 

Plus heureux les uns que les 
autres ^ ( car après tout , leurs 
menfonges font moins un crime 
d'ignorance, ou de mauvaife foi, 
que l'effet du malheur de leurs 
tems ; )plus curieux la plupart & 
plus fidèles obfervateurs qu'A- 
riftote , ils ont mieux rencontré 
guc lui dans la Phyfique ; plus 
iages^ plus louables qu'Arillote 
& Platon dVvoif cherché la vé- 
rité fans détoiir,& d avoir débité 
leurs erreurs,fans emprunterlem- 
phafe de Timpofture. Mais pour 
ne parler point au hazard de ce 

Fiij 
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cu'on ne içait plus , & ae peuf 
ae fubftituer nos conjeftures à 
leurs principes ; il en eu de leurs 
Théories ou plutôt de leilrs Fa- 
bles philofophiques comme des 
fiftions dû Théâtre , où la vrai- 
femblance plaît fouvent plus que 
la vérité même : elles font plus ou 
moins d'illufion , félon qu'elles 
font bien ou mal imaginées. 

Il eft évident que fi la Philofo- 
phie eut été entre les mains du 
peuple comme la Religion , tou- 
tes ces extravagances de Tefprit 
humaîn^portées tour-à-tour fur les 
ailes de la vogue , auroient trou- 
vé autant de raftions,qu'il y avoit 
de fyftêmes,&qu'ils auroient tous 
péri dans la guerre civile des 
partis. 

En parcourant , comme dans 
une galerie des tableaux ^ ces 
fondateurs de Tanciehne Philo- 
fophie : on apperçoit un rideau 
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jette dans renfoncement ; c'eft 
le voile de cette antiquité recu- 
lée , dont il ne nous refte qu un 
fou venir obfcur. Mais pourquoi 
fe perdre dans une nuit qui ne 
préfenté que des ombres & des 
phantômes ? car l'antiquité ref- 
femble aflez à la Renommée qui 
cache fa tête dans les nues , mê- 
lant dans fes récits beaucoup de 
menfonges à quelques vérités* 
Avec un peu moins de bonne 
foi y fans doute il feroit aifé de 
faire remonter Torigine de la 
Philofophie à des tems bien an- 
térieurs aux Grecs , & de trou- 
ver dans THiftoire, des raifons du 
filence & de Foubli qui nous 
l'ont dérobée. En coûte-t-il beau- 
coup d'antidater de quelques fié- 
cles une vieille noblefle ; & ne 
'^^t-onpas que les Généalogies 
•'iont du reffort de laconjefturef ? ^ 
*Mais un honnête homme n'a pas 

mj 
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befoin de calomnier fes ennemis^: 
n'allons donc pas troubler ces té- 
nèbres my ftérieufes. La plupart 
des Fables font moins les inven- 
tions que les traditions des Poëtesj 
ils nous les ont tr anfmifes , comme 
ils les avoient reçues, un peu plus 
défigurées, à la vérité : c eft cette 
origine immémoriale qui nous 
les a fait révérer de iîécie en fié- 
cle, comme les reftesfacrés d un 
âge précieux , ou comme le tefta- 
ment des premiers hommes à la 
dernière poftérité. Quoi quilen 
foit , n'importe que le nouveau 
monde foit Tifle Atlantique des 
anciens Géographes , & que le 
fyftême d'Ariftote ait été dans la 
tête de quelque Mage d'Egypte ; 
c'eftpar les rruits qu'on juge d'un 
arbre. 

Que penfer donc d'une métho- 
de qui n'a produit que des ronces 
& des chardons? Un Poëte conv* 
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I>areroit bien le péripatétifme à 
'écueil de Scylla ^ ce monftre 
conipofé de tant d'autres. Latéce 
en edd afTeï belle , ce font des 
axiomes féduifans au premier 
coup d'œil ; mais quand on s'a- 
vance de près , on fe voit en 
proie à une Dialeâicme hérif^ 
fée d'argumens & de lophifmes 
captieux, où les meilleurs efprits 
vont faire naufrage. Ariftote fe 
faifoit une gloire & un jeu cruel 
d'élever des quefKons pour les 
détruire 9 & d envelopper la ve* 
rite dans un nuage de contradic- 
tions artificieufes. Ses difciples 
avoient toujours en réferve quel- 
que fubtilité pour cmbarrafTer 
leurs ennemis & î% dégager de 
leurs pièges } mais que croyoieht- 
ils ? que fçavoient - ils ? qu'o- 
fbient-ils même affurer ? Rien ; 
ceft-à-dire , qu'ils cherchoient 
moins à diflîper des doutes, qu'à 

Fv 
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étemifer les difputes. Auffi de tant 
de travauXjil ne nous refte pas un 
feul monument confacré au bon- 
heur de rhumanité ; enforte que 
rinftinft des animaux nous a four- 
ni plus d'inventions utiles que la 
fcience de tous les Philofophes. 
Du moins s'ils n'avoient rendu 
d'autre fervice aux Arts, que ce- 
lui de ne pas leur nuire ; mais il 
falloir qu'ils fermaflent toute if- 
fîke aux eflbrs de l'induftrie. Les 
quatre Elémens d'Ariftote n'é- 
toient pas affurement une dé- 
couverte fort fubtile , car c'eft 
ce qu'il y a de plus groffier & 
de plus palpable dans la premiè- 
re aécompofition des corps ; en- 
core n'étoit - elle pas nouvelle , 
puifque Empédocle avant lui l'a- 
voit défignee fous le nom d'hu- 
meurs & de compléxions. C'eft 
pourtant de cette influence ma- 
oue vient la féchereâè & 
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la ftérilité de la Philofophie. Les 
hommes curieux de flains amu- 
femens, & fe payant de raifons 
frivoles , négligèrent robferva- 
tion de la nature, où ils pouvoiertt 
faire un fî riche butin. Voilà les 
fruits j paflons aux progrès. 

Iinaginera-t-on que les fcien- 
ces ont un terme fixe d'éléva- 
tion où un feul homme doit ar- 
river , dans un efpace de tems 
déterminé ; que c'eft à lui d'en 
marquer les limites & la pro** 
fondeur } de détrôner îts prédé- 
ceffeurs , pour ne laifler aux fié- 
cles à venir que le foin de Tad- 
mirer , de l'étendre & de l'in- 
terpréter conformément au goût 
de chaque Nation ? Ce feroit ac- 
corder à des objets frivoles un 
rang & une confidération ou'ils 
n'ont pas dans l'ordre de la Pro- 
"vidence univerfelle j car tout ce 
iqui efl périflable, devient le jo^jet 

Fv) 
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du hazard trop bien lervi paf 
rincottilalkce des hommes y 
femble ajouter à la fatalité 
meilleures chofes. Tel eft ledef- 
tin des fciences & des arts : après 
Gu'à force d'être remaniées à plu^ 
ueurs reprifes , les matières ont 
reçu un certain degré de fou- 
plefle & de clarté ; il s'élève un 
génie, ou plus hardi,ou plus élo- 
quent qui , à la faveur d'une 
méthode nouvelle , lie en un 
-corps ces membres épars , re- 
tranchant à fon gré ce qui lui 
déplaît ou lui. réfute , envelop- 
pant les lueurs & les fombres 
clartés dans une nuit totale, écar- 
tant ce qui demande de la pe^- 
ne ou du tems , & fe donne ain- 
ii,par la voie du preftige, une es- 
pèce d'empire fur la jpoftérité 
qui, charmée de la faufle lumiè- 
re qu'on lui prête, adopte aveu- 
glément un fyftême fuborneur ^ 
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ôc fç fait un mérite de fon eu> 
davage. Mais tel eft le fort de 
ces Théories arbitraires qui ont 
leurfource dansFimaginadoiiyde 
varier au gré de Tes failUes , fans 
en devenir plus fécondes ^ au Ueu 
que la Philofophie expérimen- 
tale qui a fes racines dans la na* 
fure, eft comme ces fleuves inta- 
rifr2d)les qui grofMent fans cefie , 
dans leur cours. 

Confultons les Auteurs eux^ 
mêmes fur la folidité de leurs 
iyflêmes ; leur témoignage efl 
des moins fufpefts. Après avoir 
afiefté ce ton de faufle confian- 
ce , à quoi font -ils réduits dans 
fcurs tentatives infiruélueufes ? A. 
mordre le frein de rage , à fe 
plaindre fans ceffe de mfubtili-» 
té de la nature , de VinacceffibUité 
des objets , de la brièveté de la 
vie ^ & à de femblabies défaites 
artificieufes qu'on doit prendre 
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moins pour un aveu modefte de 
leur infuflîfance , que comrae 
un retour de Torgueil qui veut 

J rallier fes défauts^ en calomniant 
a nature. De-là , ce Pyrrhonif- 
me qui condamne l'efprit hu- 
main à des ténèbres éternelles , 
qui tire un voile impénétrable 
entre le fanâuaire de la nature 
& la curiofité de fes obferva- 
teurs , qui défend à Tinduftrie de 
perfeftionner Tart , & qui fait 
enfin de fa propre foibleffe un 
reproche capital à la condition 
humaine. ' 

Le fuccès des entreprifes dé- 
pend des moyens. Si les appuis 
de la Philofophie ont été rui- 
neux jufqu'ici , pouvoit-on con- 
cevoir des efpérances qui ne fuf- 
fent ftériles ? Les fameux obé- 
lifques , les cycs de triomphe , 
ces prodiges de l'antiquité , ne 
font [point tant Fouvrage de la 



du Cfihnielier Btuon. 135 
force ,<lu nombre,& même de la 
dextérité des ouvriers , que l'ef- 
fet des înftrumcns & des leviers. 
La main de l'homme feule eût em» 
ployé plus de fiécles à les élever, 

3u'ils n'ont duré de jours. C'eft 
onc par le moyen des fecours 
3ue l'expérience prête à- Tenten- 
ement , qu'on peut venir à bout 
de fonder un fyftême inébran- 
lable , & qui n'ait à recevoir 
du tems que des accroiflemens. 
On a donc manqué d'inftru- 
mens , on a manqué à l'obferva" 
tion j car qu'eft - ce qu'un faif- 
ceau d'expériences triviales y 
pour juger & prononcer fur tout 
le méchanifme de la matière ? 
Infenfés, pleins d'orgueil , nous 
confidérons la nature dans un 
vafte lointain , où nous apperce- 
vons à peine l'ombre ou le nua- 
ge qui l'environne , c'eft-à-dire, 
qu'il nous en refte une image coo- 
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fme ; mais les traits épars qui ta 
repréfentent plus diftinftement ^ 
nous échappent dans l'interval- 
le. A quoi bon monter fur 
une tour, prendre un télefcope y 
contraindre la prunelle ,. fer- 
rer les paupières , pour voir ce 
qu'on a fous les pieds , tandis 
qu'il faudroit fe baiffer & s'ap- 
procher ? 

On dira qu'Ariftote n'a pas 
fait autre chofe. Y penfe-t-on ? 
Quelle eft cette méthode , qui 
part d'une induftion faite au ha- 
zard & fans choix , pour en ve- 
nir à des concluions vagues & 
générales , fous qui toutes les 
les obfervations étoient comme 
forcées de fe ranger. Que fai- 
foient les Anciens? Ils recueil- 
'loient d'abord une multitude de 
faits qu'ils réduifoient fous des 
titres, avec des notes & de longis 
commentaires : ces matériaux 
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Tervoient à bâtir leur fyftéme ^ 
au moyen de quelques axiomes 
généraux qu'ils érigeoient eh 
thèfes. L'ouvrage fini, ils avoient 
foin de faire dilparoître Téchaf- 
faudage qui n'auroit pas fair 
d'honneur à l'édifice. Un fait, ou 
un exemple fe f rouvoit-il contrai- 
re à quelqu'un de leurs principes y 
ils fe gardoient bien de remeti- 
tre cet axiome à Texamen ; mais 
le fuppofant toujours démontré j 
il n'etoit queftion que d'éluder 
cette obfeftion ruineufe : au 
moyen d'une exccption,ou d'une 
diftinftion , on fe tenoit quitte* 
Il falloit être d'afTez bonne foi 
pour s'en contenter. Si le fait , 
fans être tout-à-fait oppofé , pa^ 
roifToit dur à rexplication,on (ça^ 
voit bien l'ajufter & le faire paf<* 
fer à force de fubtilités. 

Tel étoit Ariftote leur maître j 
(a moiflbn de Petits , fert moin» de 
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bafe que de confirmation à fon 
fyftême. C'eft une colleftion 
faite après coup. Loin de fui- 
vre la nature dans fa marche li- 
bre & toujours fidèle , il fem- 
*bla vouloir lui en impofer & cor- 
rompre la plus fûre interprète 
de la vérité , en lui prêtant des 
oracles x:onformes à fa vanité. 
Il avoit corrigé une faute effen- 
tielle ( le défaut de Texpérien- 
ce) par une colle6Hon précipi- 
tée , négligence plus coupable 
,que la première ; il trouva dans 
Toppoution des faits une " con- 
tradiftion perpétuelle avec {es 
idées , il expliqua ces différen- 
ces par de, vaines diitinftions ; 
& loin d'éclaircir la matière , il 
la fit perdre de vue, en la rédui- 
fanl à des riens fcholaftiques. 

Les Chymiftes prirent une au- 
tre route , mais auffi captieufe ; 
car en prétendant fai/e refTortîr 
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la nature de leurs principes ha- 
zardés fur des faits d une inter- 
prétation arbitraire ; à qui ref- 
femblent - ils , finon à cet enfant 
qui, trouvant un banc fur le ri- 
vage , voulut auifi-tôt en faire 
un vaifleau ? Que fignifient ces 
élémens qu'ils appellent les ma- 
trices de la nature , où toutes les 
efpeces forment leurs individus j 
enforte, que chaque corp$ eft 
un mifte de leurs quatre femen- 
ces ? N'ont-ils pas fait de Thom- 
me une efpece ae pantomime, ou 
d'ouvrage à pièces de rapport, 
parce qu'on a dit qu'il étoit un 
abrégé de l'univers ? C'eft donc 
à dire que pour s'éloigneç de 
l'ancien fyftême , ils ont donne 
dans de pires écueils ; c'étoit bien 
le moyen de le faire valoir. À j ou- 
tez-y la magie naturelle qui a 
f^duit le peuple en leur faveur» 
Mais elle eft trop méprifable 
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pour être réfutée férieufement^^ 
Superftition dans fes dogmes ^ 
|)teftige dans {ts œuvres j que 
Jreut-ôn dire autre chofe duA 
flrt qui n'aboutit qu'à furpf eridre 
& à éblouir^àu lieu d'éclairer & 
de fecourir ? Tel efl le propre de 
là vérité , de fe rendre fi fenfiblé 

})ar là démonftratiôn > qu'elle ne 
dffe plus de place à l'admiration ; 
rimpofture au contraire dreffe 
des pièges aux fens , pour jetter 
la raifon dans un étonnement ftu<^ 
pide. 

Avec fi peu d'égard pour l'an* 
tiquité, mérite -t- on des mena-* 
gemens de la part de fes con- 
temporains ? . rf .^ . . Mais quel 
eft donc nron attentat ? Si j'ef-* 
pérois aller plus loin que les an- 
ciens en fuivant la même route , 
cette émulation au'on devroit 
encourager , fût-elle téméraire^^ 
toumeroit fans doute à ma coa« 
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fufîon , par Tinégalité de ijjes 
taleijs. Mais s'agit -il ici de 
mefijrer nos forces ? C'eft aC* 
fez avouer ipa foiblefle, que 
çle youloir abréger le chernin^ 
Je fervirai de phare , & noa 
pas de guide ,} aprèç tout , fç- 
roit j- il bien étonnant qu'un boir 
teux mis dans la voie, arrivât plu» 
tôt au terme , qu'un coureur éga- 
ré ? Mon projet eft innocent, 
je ne yeux faire Ja gu^rrp à per^ 
fotane. Tout au plus je ferai le 
trompette qui anin^e les batail- 
lons au conjbat , encore ne pré^ 
tends-je point foulever les que- 
relles des fçavans. S'ils ypuloignt 
m'écouter, loin de s'entre-dépht 
rer pour l'intérêt frivole de leurs 
opinions , ils fe ligueroient en.-« 
femble contre les opftacles de la 
nature. Après un pareil n>anifefte 
qui garantit mes intentions ^ ^ 
j éprouyp en5:ore des hoililités , 
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je protefte que c'eft agir contre 
le droit des gens qui affure un 
libre accueil chez toutes les Puif^ 
fances , au parti de la neutra- 
lité. Mais , dût-on me blâmer , 
je dirai tout haut & fans détour, 
que les génies de tous les fié- 
clés réunis ne fçauroient avan- 
cer d'un feul pas dans la connoiA 
fance de la nature , par les prin- 
cipes & les moyens qu'on a pris 
jufqu'ici ;& pour mettre le com- 
ble à.mon audace, j'ajouterai que 
les efforts du plus merveilleux 
génie n'aboutiront qu'à de plus 
grands écarts , & les engage- 
ront dans des ténèbres toujours, 
plus épaifles , à mefure qu'ils 
avancèrent , s'ils ne marchent à 
la lueur de l'expérience. 

La Diale6Hque de l'Ecole eft 
ttop fubtile , trop ingénieufe ; 
elle échappe à la prife. La mé- 
thode gue jV)re proposer , éft à 
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la portée de tous les efprits j 
c'eft comme la loi de rhéritage 
établie chez les Spartiates qui ré* 
duit tous les citoyens à légalité j 
c*eft un compas que je veux 
mettre entre les mains de tout 
le monde , utile à TArtifan grol* 
fier comme au profond Mathé- 
maticien i & les opérations de 
celui-là vaudront bien les com^- 
binaifons de celui-ci : c'efl: aux 
fens que je prépare des inftru- 
mens } & loin d!e prêter des ai- 
les à l'entendement , je prétends 
le jflxer par un nouveau contre-» 
poids : car ne croyez pas que la 
vérité fe livre à Tindifcrétion de 
ces efprits audacieux qui la cher- 
chent dans les efpaces vuidçs de 
leur imagination. Enfin ce n'efl 
point du merveilleux : ma mar^ 
che eft toute fimple ; c'efi: l'art 
d'interpréter fôremçnt la nature ^ 
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ou la route des fens à Tentende- 
ment. 

Voici ma Logique,toute difFé- 
rente de la Philolophie ordinai- 
re ; i *^. par les moyens , je fou- 
mets à Texamen les principes 
que l'Ecole fuppofe établis j i^. 
par la méthoae , j'établis une 
îiaifon & une correfpondance 
fucceffive,une génération &une 
dépendance mutuelle entr« les 
faits & les axiomes , obfervaht 
rintervalle qui fépâre les notions, 
fans paffer comme les Anciens 
d'un fait, ou d'une propofîtîon 
particulière , à une maxime gé- 
nérale } 3^. par la fin & le ter- 
me de mes opérations,je ne veux 
aboutir qu*à^des inventions pra- 
tiques & à des découvertes uti- 
les pour la perfe6Hon des arts , 
& je laifTe à mes prédécefleurs 
les vains raifonnemens de la 
Diale6tique« 

L'entendement 
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L'entendement a des préju- 
gés dont il faut le gu^k , pré- 
jugés naturels ou de xrompfexion, 
préjugés d'habitude ou d éduca- 
tion. Un miroir faux défigure 
les objets^ un efprit gauche ren-^ 
verfe les notions : on remédie 
à ce mal, par la critique de la rai* 
ion qu'on force à s'examiner elle* 
même , par la critique des fyf- 
ternes^ «parcelle des prmcipes 
-ou des méthodes. L'efprit ou- 
blie d'abord ies anciennes opi- 
nions oui , commue une bile jau* 
ne, color oient tous les objets, 
& ne les reprend qu'après une 
légitime difcuffion. 

Si l'on penfoit , par exemple, 
<jue les fecrets de la nature font 
interdits à l'homme par la Di« 
vinité } c'eft un préjugé de la fu- 

ferflition , que la ReHgion eft 
ien loin d'avouer* Si l'on ob- 
jeâe que les détails & les écarts 

* Èoiu IL G 
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de rexpérience peuvent jetter 
refprit dans une confiifion & une 
incertitude pemicieufe ; c*efl: un 
préjugé de l'ignorance qui n'a 

{)as encore étudié la nature. Si 
*on nous reproche que cet abbait 
fement vers les arts eft tout- à - 
fait méchanique , & plus digne 
d'un manœuvre que d'un Philo^ 
fophe î c'eft un préjugé de l'or- 
;ueil qui ne fent pas la contra- 
[i6Hon de ces idées , puifque la 
vérité d'une théorie fe mefure 
par fon utilité , & que l'inven- 
tion des Arts & de la Philofo- 
phie fe tiennent par la main. Si 
l'on ajoute que cette régénéra- 
tion des fciences que nous propo* 
fons , eft un terme vague & fans 
fin j c'eft encore un préjugé de 
foiblefle & d'idolâtrie pour l'an- 
tiquité qui nous fbuleve contre 
toute efpece de changement. En- 
fin fi l'économie civile , & la Po- 
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lirique fembloit fe défier de nos 
promefles , & craindre qu'elles 
n'aboudiTent qu'à remuer la fur- 
Êice de la Philofophie , fans en 
améliorer le fonds , nous pour- 
rions rendre fenfible la folidité 
de nos efpérances par la feule 
expofîtion de notre fyftême* 
Que dis -je , un fyftême ? nous 
n'en avons point. Loin de fon- 
der une fefte , nous fouhaiterions 
lesdéfabufer toutes,&les remet- 
tre libres de leurs ferraens , entre 
les mains de la nature. Son étu- 
de feule peut couper court à 
cette pullulation , ol à cette cir- 
culation d'erreurs dont le genre 
humain fut obfédé jufqu'à nos 
jours. On fe trouveroit récom- 
penfé de ce retour filial vers cette 
ancienne mère , par la plus am- 
ple & la plus heureufe moiffon , 
pourvu qu'on ne fe hâte pas de 
la couper en herbe avant la ma- 

G ij 
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turité , & de prendre les pre- 
mières indices d'une bonne dé- 
couverte , pour les fruits mêmes 
de Tinvention. 

L'obfervation des faits , mais 
une obfervation jufte & raifon- 
nable,qui n'entre point dans l'im- 
menfe détail de tous les indivi- 
dus , des différences , & des va- 
riations minutieufes eft la clé 
desfciences : c'eft un moyen plus 
iîir & plus commode pour con- 
noître ce que nous fçavons mal ^ 
& ce que nous ne Içavons pas , 
eue ne pourroient l'être tous les 
iyftêmes, qui naiffent , fe détrui- 
ient , varient & chancellent 
au gré d'une imagination défor- 
donnée. 

La méfiance , fille de l'orgueil 
& de la timidité , une fois raffu- 
rée , il ne refle plus qu'à pré- 
munir l'entendement contre lad- 
mixation où peut le jetter la fin* 
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gulafité de notre entreprife , & 
pour extirper le mal , c'eft af^ 
fez d'en montrer les racines : on 
n'auroit qu'à parcourir les obfta- 
clés qui ont retardé jufqu'ici les 

{>rogrè5 de la Philofophie , & 
'on verroit que les plus grand$^ 
font toujours dans nos défauts. 
Les objets font plus acceflibles 
que les efprits ne font mania* 
blés , & Tart de l'invention in» 
comparablement moins pénible 
que celui de Texplication ; qu'o» 
ne nous taxe pas ici d une vaine 
oftentation qui n eléve fi haut la 
diflkulté , que pouraugmenter la 
gloire de la vaincre ; ce fafte fe- 
rc^ d'autant plus déplacé , que 
nous afFeftons de le pourfuivre 

Ëar-tout chez nos prédécefleurs, 
nous faudra donc céder > & 
pour faire paiîer nos idées , nous 
charger auparavant de celles qui 
ae icmt pas à nous. 
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Les préjugés veulent être at-^ 
taqués par artifice, & combattus 
avec ménagement \ ils s'irritent 
& s'effarouchent contre la force 
ouverte , foit que l'homme épris 
de paffion pour fes auteurs favo- 
ris , obftiné par orgueil ou par 
habitude dans i^s fentimens y ne 
veuille pas fe rendre ; foit que la 
volonté la plus réfolue ne puifTe 
commander à l'entendement ; 
car Tefprit des Philofophes,con> 
me celui des Prophètes, efl: in- 
domptable & ne parle ou ne fe 
tait pas à leur gré. Ainfi nous n'o- 
fons pas tant compter fur la juf- 
teffe, fur la bonne foi & la facilité 
de ceux qui nous entendrait , 
que fur la complaifance que nous 
aurons de nous prêter à leurs foi- 
blés. 

Une autre difficulté que nous 
nous impofons , vient de la can- 
4r-"- 8r de la {implicite dont nouip 
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ferons profeffion : éloignés de 
toute eipece de détour & d'im- 
pofture , même de celle qui don- 
ne du cours à la vérité , nous n'i- 
rons au terme de nos efpérances, 
2 n'en fuivant Tordre qui eft le 
ambeau de toute inftru6Hon^ 
réfolus d'enter nos découvertes 
& nos principes fur les décou- 
vertes & les meilleurs principe» 
des Anciens , dès que nous en 
trouverons de fûrs , lans nous pî- 

3uer de la faufle gloire de ne 
evoir rien à perfonne , eftimant 
e le vrai , foit qu'il vienne 
e nous ou des autres y appar- 
tient au public. 

La préparation de l'entende- 
ment faite par l'examen de ks 
notions, afin d'en féparer les pré* 
jugés , & par la réflexion fur lui- 
ineme,afin de fe reftifier;il ne s'a- 
git plus que de l'appliquer à l'in- 
terprétation de la nature qui eft 

(jrUlJ 
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la féconde moitié de la route de 
de Fefprit humain ou la fuite de 
fa marche. Trois chofes doivent 
concourir à cet effet, le miniftere 
des fens , celui de la mémoire ^ 
& celui de là raifon. 

i^. Tous les objets ont une 
analogie avec l'homme , & une 
analogie avec l'univers ; c'eft aux 
fens. à nous les repréfenter dans 
leurs raports mutuels , & refpe- , 
ftifs à nous , & à toutes les 
mafïes grandes ou petites de la 
matière j la première imprefîîon 
eft toujours imparfaite ou fauir 
fe , parce qu'elle ne répréfente 
qu'une ombre , que la fuperfi- 
cie , ou qu'un côte. Les objets fe 
dérobent aux fens par leur peti- 
teffe ou leur dîftance , par la len- 
teur ou la rapidité de leur mou- 
vement } ils émouffent & endor- 
ment les fens par Tefpece de fa- 
m^ >é cjue ihabitude leur faii: 
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«ontraft'er enfèmble , il s'agit 
donc de rapprocher les objets & 
de réveiller les fens : quand la 
nature s'échappe , on la rappelle 
par les inftrumens , c'eft-à-dire j 
par la répétition des obfervai- 
tions ; quand elle interrompt fa 
route y on réunit Tintervalle de fa 
marche par les fecours de Tex- 
périence^j quand elle difparoît 
& nous abandonne tout-à-fait, 
on fupplée à fon abfence par des 
comparaifons , des fupputations, 
& des rédliftions- : c'eft à l'en- 
tendement de corriger la paret 
fe ^ la précipitation &î tous les 
défauts des lens dont tout l'em- 
ploi fe réduit à obferver, 

2^. L'emploi de la mémoire 
eft de recueillir ; mais elle fuc- 
comberoit fous la multitude des 
feits, &le jugement feperdroit 
dans l'immeniité de la matière , 
£r on- n'aidoit l'une & l'autre^ 

Cv 
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par Tufage des tables qui foula- 
gent & ^régent les opérations^ 
Les faits raflfemblés , on les fé- 
pare en autant de partitions : elles 
ne feront pas d'abord exaftes , 
parce que les premières recher- 
ches rie font que des tâtonne- 
mens j mais la vérité fe fera plu- 
tôt jour au travers de Terreur 
que de la confufion , & le tems 
reftifiera chaque jour les écarts 
de cette colleftion* 

3^. La raifon n*a qu'un but 
( c*eft Futilité , ) & deux moyens, 
contempler & agir. La connoif- 
fance des caufes & l'exécution 
des effets font également de fon 
reffort : pofféder la nature ^ & la 
foumettre au pouvoir de Tart} 
deux vues qui coïncident , car 
ce qui- tient lieu de caufe dans la 
fpéculation fert de moyen dans 
la pratique , & il n y a de véri- 
.table fcience que celle des eau- 
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fes , ni de {ïïre opération que par 
elles. 

L'inftmment de la raifon dans 
fa théorie , c*efl: Tinduftion qui 
fuivant la marche de la nature li- 
bre ou follicitée par l'expérience, 
lie les phénomènes avec les axio- 
mes , & par une progreffion fuc* 
ceffive , & non interrompue de 
faits & de vérités qui s'engen- 
drent mutuellement , parvient 
à cette unité de la nature , en 
quoi confîfte le beau , le vrai, le 
grand. 

L'induftion efl: une efpece d'é- 
chelle double où chaque axio- 
me fert d echellon feparé du 
fuivant par une table de faits , 
dont la conféquence devient un 
principe ou un degré pour mon- 
ter à d'autres faits , qui produi- 
ront eux-mêmes un nouvel axio- 
me , & ainfi alternativement juf- 
qu'à cette vérité première & gè- 
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pérale , appliquable à tous, k 
phénomènes de la matière : d 
ce fommet on defcend par um 
route femblable à la première i 
& Ton arrive à ces notions com- 
munes d'où refprit étoit partf ,, 
pour s'élever à cette haute ré- 
gion qui domine fur toute la na- 
ture. L'enchaînement des faits & 
des axiomes deviendra plus fenfî- 
ble encore, par l'image d'un efca- 
lier àplufîeunsitages, où les marv- 
chesrepréfenterontautant défaits 
d'une efpece liés enfemble j & 
ichaque repos qui interrompt le- 
^ours & diftingue les étages , fi- 
gure un axiome qui fépare la ré- 
gion des faits; 

Cette induftion qu^bn peut 
nommer la clé de l'interprétation, 
tire toute fa force de fa métho*- 
de & fefoutient d'elle-même. 
La preuve que chaque fait por*- 
tsiavec lui , ell à la place qu'ii. 
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tccupe ; hors de lachame, il ne 
dent plus à rietï; hors de Ton 
rang , il trouble Tordre , & ren*: 
rerie le fondement de ftabilité* 
C'eft elle qui nous mène à la dé* 
couverte des formes oui ont fait 
jufau'ici ledéfefpoir dielaPhilo* 
fopnie; Elle examine d^abord là 
matière, enfuite Ta gent, le pro- 
grès infenfible & caché des mou^ 
vemens créateuts» ou deftruc* 
teurs , & dcins ces combinaifons 
elle tâche de furprendre la for* 
me qui fe dérobe.. 

Il y a des faits lumineux qui,, 
fens préfenter autre chofe que de 
fimpîes lueurs- , annoncent des 
clartés ; comme ils font moins 
fiijets à varier , plus univerfels 
& plus fréquens dans la nature^ 
ils font aufîî plus féconds en prin- 
cipes, & fervent conftammentde 
modèle dans la pratique ou Ti- 
mitation dfe la nature. C'eft à 
ceux-là que rinduÊtion^ s'attache- 



1 5 8 Analyfe de la Philofophie 
pour abréger j car il ne iiiffit pas 
de rencontrer le grand chemin 
qui peut être fort large , il faut 
trouver ce milieu toujours plus 
droit & plus court. 

Tout axiome doit être clair , 
fécond , conféquent à lui-même 
dans les opérations qui en réful- 
tent , & à la vérité plus univer- 
felle dont il defcend ; enfprte 
qu'il ait les rapports de Tefpece 
au genre avec les premières no- 
tions, & du genre à Tefpece avec 
{t$ corollaires j mais les axiomes 
qui fortent de Tinduftion reçoi- 
vent à chaque pas un degré de 
certitude plus fatisfaifante que 
levidence des principes reçus. 
Ces opérations théoriques de la 
raifon, variées & multipliées,font 
ce qu'on appelle la vérification 
de l'induftion , fans laquelle on 
court rifque de n'avoir établi que 
des conjeftures , des vraifem- 
JDlançes & des probabilités , & 
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de retomber dans rinconvénient 
des préjugés. Elles facilitent le$ 
opérations de l'Art , que la rai- 
fon fe propofe de perfefHonner 
dans les confidérations prati- 
ques, fécond objet de fon mi- 
niftere* 

Pour y réuffir, elle aura {om 
de mêler dans fa marche une 
opération de théorie à une 
opération de méchanioue , & de 
les couper Tune par 1 autre afin 

Qu'elles sUpaulent & fe donnent 
u jour mutuellement. Les axio- 
mes qui mènent aux Arts par la 
Dialeâique , ne font que aes in- 
dices obfcures ; mais ceux qui 
nous font procéder d'une région 
de faits à une autre région de 
faits , en nous démontrant leur 
liaifon & leur correfpondance, 
font des oracles infaillibles. 

L'induéHon qui, dans les opé- 
rations Théoriques , nous fait 
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monter par rintervalle desr faits 
divifès en tables , d un axiome à 
l'autre jufqu'au premier de tous^ 
dans les opérationspratiques nous 
fait defcendre du premier auder^ 
nier, par ces rangs intermédiai- 
res de faits qui les féparent. Ces 
fortes d'opérations tombant fur 
les individus qui font le plus à 
notre portée , on* ne fçauroit y 
arriver paries axiomes vulgaires ^ 
& les plus connus , parce qu'el- 
les font le réfultat de pluneurs 
vérités combinées. Il y a une 
méthode d^invention propre à 
€haque Art, qu'on applique à 
chaque nouvel eifai aans fon 
enre, enfuite vient la place des 
ables pratiques, ou des moyens 
les plus fàcilesde tenter ce qu'on 
fe propofe^, qu'ont appelle les ré- 
les de l'Art, enfin la marche 
'un effai à l'autre, par la voie 
das expériences, fans le mêlang^; 
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des axiomes ; car ainfî qu'il y a 
une communication fecrette d un 
axiome à lautre que les génies 
faififient , fans s'arrêter à l inter- 
valle des faits qui les féparent & 
les lient, il y a ^e même une efpe^ 
ce de liaifbn entre les expérien^ 
ces, imperceptible pour le vuU 
gaire des Phy{îçiens,& jufqu'oil 
la raifon des Philofophes s'é* 
lance,à travers les interfHces que 
les autres font obligés de gardert 

La route établie , fininons par 
des maximes préliminaires. Les 
unes regardent l'interprétation^ 
& cFautres , l'Interprète. 

L'homme ne tirera du fecours 
de la nature , qu'autant qu'il lui 
en prêtera. Il ne pourra l'enten- 
dre & l'employer, qu'après avoir 
appKqué tour-à-tour Ion efprit 
& fés fèns à Tobfervation. Tout 
fon pouvoir fe réduit donc à voir 
& à miiter , fans quoi fa fcience 
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eft vaine & fa force ttérile. 

La main a befoin d'inftrumens 
pour produire, ou diriger le mou- 
vement } l'entendement en a be- 
foin pour s'épurer & contemplen 
Ces inftrumensfontfoibles, mais 
la manière de les employer re- 
médie à tout : les objets les plus 
indépendans font atteints & ré- 
duits , rien d'impénétrable à la 
fagacité de l'efprit , rien d'impof* 
fible à l'induftrie de l'art. 

La vérité eft une , la façon de 
l'interpréter fimple , mais les fens 
font troubles , l'entendement va- 
gabond y les objets tournoyans , 
& l'ouvrage de l'interprétation 
plus incertain que difficile. 

L'efprit d'affurance qui,n'ayant 
pas la force de douter, /appuie 
fur les premières opinions qu'on 
lui prélente érigées en autant de 
vérités , & qui mefure toutes les 
notions fur ces fauffes régies de 
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certitude eft le premier obfta- 
cle à l'interprétation. Avant tout, 
ohfervez la nature de Tefprit hu- 
main , rinconftance de fes moii- 
vemens , les retranchemens de 
l'erreur qui l'obfede , autrement 
les Sciences feront un pays d'en- 
chantementjOÙvos y eux fafcinés 
ne verront que des phantômes, à 
la place de la vérité. 

oans cette étendue de génie 
qui fçait mêler, réunir & replon- 
ger toutes les efpeces , & cette 
infinité de combinaifons qui les 
diftinguent , dans l'antique maiTe 
d'où le mouvement les a fait 
fortir , on ne verra jamais l'unité 
de la nature. Eh! comment donc 
l'interpréter ? 

Au Heu d'étudier les natures 
compliquées, telles que la flam- 
me , le lommeil & la fièvre , il 
feut fe retrancher dans les quali- 
tés fimples j telles qu'elle? s'of- 
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frent au premier eoup tfœil dan* 
robfervatîon , ou bien péné- 
trer jufqu'à cette iîmplicité où 
\^s décompofitions de fart & les 
abftraftions de l'entendement 
nous tes repréfentent ; c'eft le 
moyen d'enrichir le pays des dé* 
couvertes , c'eft attaquer les pré- 
jugés p^r ta racine , & ramener 
tous les efprits à une manière de 
penfer. 

Ainfi mon Interprète fera dans 
un tel équilibre que ^'antiquité ou 
la coutume , la mode ou la nou^ 
veauté , Tenvie de dominer ou 
le refpeéîr humain , n'auront au- 
cun pouvoir fur lui. Son efprit 
fufpendu , fans être flottant , en- 
tre la crédulité qui ne doute de 
rien , & le Py r'rhonifme qui ren* 
verfetout, nïettra chaque notion 
à fa place dans Tordre des pro»* 
habilités , des certitudes ou de 
ievidence.^ L'cfpérance lui fer- 
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vira d'éguillon au travail , Jamaig 
de prétexte à la pareife. Il juge- 
ra du mérite des chofes , noa 
par la rareté , la difficulté & la 
vogue , mais par une conftante 
& folide utilité. En voyant la 
vérité^comme ifolée dans un ter- 
rein de toutes parts limitrophe 
à Terreur , & combien il eft aifé 
de fe perdre encore , après s'être 
retrouvé , il fe gardera de mé^ 
prifer & d'admirer* Il aflbuplirâ 
Ion efprit pour s'infinuer dans 
celui des autres , faifant entrer 
la vérité à Tombr e d'un commer* 
ce réciproque d'opinions. D'un 
œil , il obfervera les tréfors delà 
nature, & de l'autre , les befoins 
de l'humanité, pour fecourir cel* 
le-ci par celle-là. Il pefera fur# 
tout l'application des termes, fans 
quoi les mêmes inftrumens dé- 
truiront l'édifice qu'ils avoient 
élevé. Enfin la candeur égale<» 



ï 66 Anatyfc de la Philo fophie 
ment éloignée de Toftentation 
qui s'annonce , & de la timidité 
quife cache,munira fon imagina* 
tion d'enthoufiafme , pour Faire 
fortir fes idées avec fuccès, & fon 
ame de patience , pour foutenir 
les traverfes de fon fiécle. Son 
intrépidité dans les travaux qui 
affureront fon immortalité avec 
la perpétuité des Arts , & fa bon- 
ne foi à revenir fur les erreurs 
qui lui feroient échappées, lui fe- 
ront des lefteurs & des amis dans 
tous les fiécles & chez toutes 
les Nations. Tel doit être le ca- 
raôere du Philofophc , & voici 
fes obligations. 

Pénétré de la foibleffe de TeA 
prit humain qui fe laiffe furpren- 
are à tant de pièges ; qu'il com- 
mence par rentrer dans les droits 
de la raifon , & par en faire for- 
tir les préjugés de mille efpeces 
^1 préoccupation du -juge- 
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ment , Tillufion des fens , la fer- 
vitude de Tenfance , Timagina- 
tion de la jeuneffe y avoient éta- 
blis comme autant de tyrans 
& d obftacles à Tinterprétation. 
Qu'il prépare enfuite une Hiftoî- 
re naturelle divifée en tables de 
faits , avec leurs titres & leurs 
ufages. Qu'il marque les reffem- 
blances & les différences par oïl 
la nature fe repréfente toujours 
la même , fous une multitude d'i- 
mages. Qu'il lève une claffe fé- 
parée de ces faits lumineux qui 
mènent à l'invention des caufes , 
& de ces faits pratiques qui mè- 
nent à la perteftion des Arts , 
fans oublier la prééminence due 
à certains faits plus concluans^ 

Ï)îvots de l'induftion qui abrège 
es opérations de la Philofophie 
rationnelle &expérimentale. Ces 
combinaifons réitérées plufieurs 
fois pour en vérifier la jufteiTe , 
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il ira failîr les raouvemens iîm- 
ples & uniformes de la matière 
dont la progreffion confiante & 
toujours réglée , -enfante la du- 
rée des fiëclcs & les révolutions 
inerveilleufes de ce ^rand tout. 
Cependant chaque jour de 'fa 
marche fera marqué par quel- 
que heureufe découverte , gage 
confolant des plus riches inven- 
tions. Ses expériences feront , ou 
des indices pour découvrir les 
fécrets de la nature, ou 'des ef- 
fais pour imiter ks prodiges , ou 
des inftrumens pour fuppWer à 
fon abfence. Autant de reflbur- 
ces ouvertes à la profpérité de 
la vie , autant de moyens pour 
en prolonger & pour en embellir 
. le cours j car tel eft le but & le 
terme de Tinterprétation. 

On ne peut s'étonner aflez , 
qu'après avoir manqué, pendant 
Tefpace de plufîeurs fiécles , des 

tréforfi 
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tréfors qu'ils avoient à la main 6c 
fous lesy eux,les hommes puiffent 
trouver tout - à • coup cette vei- : 
ne d'abondance <{ui doit tarir 
ou adoucir leurs; miferes j mais 
c'eft que la lumière de la vert- 
table fcience éfl: rapide dans la . 
fécondité de ks progrès , au; 
lieu qu0 les productions du tems 
font tardives. L'invention eft? 
{bu vent le fruit du hazard^ une . 
découverte n'enfante pas tou- 
jours une autre découverte dans 
le même genre 3 les arts roulent : 
autour d'un cercle d'ornemens .- 
que Tinconftance des modes leur 
prête tour-à-tour,fans j amaisfran- . 
chir les bornes de l'imitation* • 
Les hommes font enveloppés 
dans une fphere de mouvemens 
limités & d'efTors contraints: 
la volonté de l'homme cède à 
l'inftinft puiflant qui gouverne 
le monde , ce qu il rencontre 
Pan. IL H 
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vaut mieux que ce qu'il cher-' 
che ; il a des projets fans 
moyens , ou des moyens fans 
projets , & ces fortes d'inven- 
tions qui font hors de la fphere 
de l'imagination ^ & hors de la 
route battue du méchanifme, 
ne peuvent venir que de l'étude 
de la nature qui , iuivie dans ks 
détours écartés, fait découvrir 
à l'homme ce qu'il n'eût jamais 
imaginé, ni exécuté fans elle. 
Une dernière précaution , mais 
la plus effentielle, c'efl: de ne ja- 
mais former un mélange adultère 
de la nature avec la religion; 
cette* méfalliance n'enfante que 
des erreurs. La révélation ne 
prend point iaraifonpour inter- 
pïete } & fi l'homme eft l'ima- 
ge de Dieu , la nature n'offi-e 
point de miroir de cette reflem- 
Dlance. 
Revenons : l'Antiquité ^ corn* 
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we on voit , ne perd autre chofe 
de fa gloire , que celle de nous 
fubjuguw-. On ne touche ni à 
la fublimité de (es fpéculations ^ 
niàlaiubtilité de fes méthodes; 
en un mot , loin d'ofèr faire af- 
faut , nous évitons d'en venir 
aux prifes. Tel^^ le projet 
de la réformatioff^des fciences. 
Si Ton s'étonnoit de mon auda- 
ce, je ferois bien plus furpris de 
notre foiblefle , & qu'il n'y eut. 
pas encore eli d^ame aflez mâle ^ 
ou aflez généreufe , pour reh4re' 
à l'homme/on véritable empire 
fur la nature ; fi je ne fçavois 
que cette fatalité qui domine fur 
tous les événemens , fait que 
Fhomme ne connoît pas fes for- 
ces , ou qu'il ne fçait pas les 
mettre, à profit j que tantôt il fe 
méfie de lui-même jufqu'à n'ofcr 
rien tenter, & tantôt poufle l'or* 
gueil jufqu à j*« confulter & ne 

Hij 
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fluvre: que les impreffions de 
fin mauvais jgiénte^ Quenousre- 
«ieadra-e-il« cette noble entre- 

prife ? Non pas de la réputation , 
non pas des applaudmemens $ 
tribut indigne d'une amecpiife 
plaît à faire le bien , maïs la dou- - 
ceur incomF>aabIe d'avoir ou- 



vert à la perpffiité du genre hu- 
main une fGurce intarinâbie des 
remèdes & de plaifîrs j juite com- " 
penfation d'une gloire frivole & 
pailàgere qui rend du bruit pour 
de l'éclat. Un Philofophe jouera 
mal fon rôle , s'il attend fa ré- 
compenfe dujugementdeshom. 
mes. Il efttrop au-deffus d'eux 
pour en être payé. Les chofès 
utiles ne frappent jamais fi vite 
tù il vivement , que les çhofes 
carieufes : c'eft un riche vieil-' ' 
Lard qui plante des pépinières 
pour fes arriéres- neveux. On 
^Va prerq;ue old>lié , quand 
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le tems fera venu de jouir de 
i^ dons. 

Tout va concourir à nous 
féconder ; les découvertes de 
notre fiécle qui a ^franchi les 
limites que l'Antiquité donnôit 
à la terre , qui a pu foumettre 
au- pouvoir de Fart la foudre 
inimitable ^ qui a fuivi la courfe 
du foleil autour de notre globe , 
& qui s'eft frayé fur la mer une 
route ♦pareille à celle que cet 
aftre parcouroit dans les aits» 
La navigation & les voyages 
jettent un jour nouveau dans le 
cercle de nos connoiffances , 
foit qu'ils vérifient les conjeéhi^ 
res de nos pères , foit qu'ils dé- 
mentent leurs opinions^ com^ 
me fila propagation des limites 
du monde & la multiplication 
des fciences liées par le même 
defiin, euffentété réfervées au 
bonheur de nos jours. Ajoutons^ 

Hiij 
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y Tait de Tlmprimerie qui fait 
voler,comme un éclair^d'un pôle 
à Tautre, toutes les inventions, & 
qui enchaînant tous les peuples 
par la communication de leur 
bienfaits^ excite une émulation 
générale pour la félicité de la 
terre. Ne laiffons pas échapper 
ce concours d'avantages. J'en- 
trevois une révolution prochai- 
ne dans la Philofophie. Déjadans 
nos entrailles , quoique» toutes 
de glace , dans des jours encore 
nébuleux , oùlafuperftition fem* 
bloit avoir éteint tout le feu du 
génie , n'a-t-on pas eflay é de s'ou- 
vrir une route vers la nature ? Te- 
léfîus eft monté fur la fcéne , a 
produitun fyftêmeplusprobable 
qu'applaudi. Gilbert d'Angleter- 
re qui avoît pouffé la nature à 
bout, fur le fecret de l'ay mah,qui 
apourfuivice phénomène avec 
• une nuée de faits & d'expériea- 
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ces ) n'alloit-il pas imaginer un 
nouvel ordre de chofes , fans 
craindre ce reproche de Xéno- 
manie que lui valut fon admira- 
tion pour Xénophane? Fracaftor 
qui n a voulu ni maître , ni diiV 
ciples , pour être |)lus libre ; 
Cardan un peu fou , comme 
il convient de Têtre à tout 
homme de génie , n'ont-ils pas 
auffi appris qu 'on pau voit penfer ' ' 
fans Ariftote? Bientôt nos ne- - 
veux émancipés de la tutelle de 
l'Ecole , dès qu'ils voudront ufer 
de leur liberté , me laiiTeront 
bien loin derrière eux , & diront 
de moi ce qu'on a dit d' Alexan- 
dre î tout fon mérite eft d'avoir 
fçu méprifer de foibles ennemis. 
Ils me rendront juftice , en pro- 
teflant qu'ils ne me doivent rien } 
mais ils fe feroient tort , s'ils 
ofoient attribuer à leurs efforts y 
ce qu'ils ne^ doivent efpérjyi^ 

H iii j 
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^oue de leur rafodeftie, & ae cette 
iagefle fi contraire à Forgueil 
-philofophique qui a tout con- 
fondu. C^'eft un affez grand avan- 
tage d'avoir convaincu Thom- 
me de fa foibleffe , & c'eft avoir 
des droits fur fa reconnoiffancé ^ 

Îjue de lui remetre fa véritable 
orce entré les mains. 

LePhilofophe parla, & toute 
Taffemblée jugea que fon dif- 
cours étoit plem de ce génie , & 
de ce fentiment , qui élevé & 
& honore Thumanité. Sa liberté 
que des Théologiens auroient ap- 
" pellée arrogance,ne fut regardée 

{)armi des iagts , que comme une 
ouable & généreufe émulation* 
On les voyoitfe parler avec com* 
-plaifance j on eût dit qu'ils paf- 
foient tout-à-coup d'un ténébreux 
foûterrain à la clarté du grand 
jour. A la vérité ils voy oient 
«loins qu'auparavant^ mais ils 
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fe fentoient près de la lumière 
& aiTurés d'en jouir. 

Que penfez-vous de tout ceci, 
dit mon ami ? Des merveilles ^luf 
dis-je. S'il en eft ainfi , ne man^ 
quez pas , ajoutat-il , d'inférer ce 
Difcours dans vos Ecrits^ afin que 
le fruit de mon voyage ne foit pas 
entièrement perdu. Je le promis, 
& je m'acquitte* 
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CHAPITRE IV. ' 

La Fahlt raïjonnéem 

LA Fable t& le tableau tmt^ 
tilé^ou le monument infbfv 
me de cette première antiquité 
eue le tems«a comme enfevelie 
dans la nuit de l'oubli. C'eft ua 
Toik tiré entre lliiftoire perdue^ 
'& celle qui nous refte ;. mais 
va . inoik ttanfparent , qui laiâe 
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Chriftianiune? Ou bien les pa- 
raboles ne feroient - elles que 
' des miroirs à pilleurs faces , où 
Ferreur fe reproduit & fe multi^ 

f lie ? En vain nous dit-on que 
explication de Tlnterpréte n'a 
pas d'autre fondement que le tex- 
te du Poëte y & que l'un & l'autre 
'■ çuifent dans l'imagination ; ne 
lut-ce qu'un amufement , qu'on? 
aous le||ardonne,s'il peut donner 
|our à àss conj[eâ:ures neuves* 
& à des réAéxions folides. Tâ- 
chons de juftifier une licence 
Suérile par un ufage noble & 
igné d'un Philofopne. La Fable 
iert de oandeau y ou de flambeau 
à la vérité* Que d'autres pren*- 
ttent foin de lever ce banaeau ^ 
pour nousiatroduire dans le fanc- 
tuaire de la Divinité,cedeflein eft 
trop bazardeux en des mains 
profanes* Mais qui nous empêche 
lie découvrir la nature à la lueur 
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cle ce flambeau ? Les paraboles 
furent comme les premiers jeux 
de la raifon, qui s'eflay oit avec la 
vérité. On voulut plaire aux 
hommes , avant de les inftruîre ,^ 
& amufér Fcnfànce de Terprî^ 
par des images agréables. Elle&\ 
précédèrent les difcours raifon- 
nés , comnle les hiéroglyphes 
ont précédé Tufage des lettres. 
Nous jugeons de tout par cora- 

paraifoitil fairt donc nous dire 
à quoi une trhofe reflTemble ^ 
pour nous apprendre ce qu^elle 
eft. Ainiî la fagefle des premiers 
fiécles , ( fuppofë que la fable 
ne foit pas le débris de Fhiftoire 
ancienne ) étoit ou bien ingé- 
nieufe d^avoir eu recours à cet 
artifice innocent , pour cnfeigner 
la vérité, ou extrêmement nçu* 
reufe d'être arrivée à ce but y 
fans Y prétendre^ Pourquoi 
n'aurions - nous pas le ffiénie 
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fort avec de^ meilleures vues» 

Orphée y ou la Philofophie. 

Orphée ( ou plutôt fa lyre ) 

; après avoir défarmé les mânes 
inflexibles , enchanta la rigueur 
' de Pluton qui lui rendit fon epou- 
fe , mais fous une condition trop 
cruelle fang doute. Sa paffion n y 
pût tenir , il jette avant le tems 
un regard fur Euridice , &rom- 
bre plaintive éch^pe de fes bras* 
La perte d'une femme trop ché- 
rie les lui fait toutes haïr , il va 
cacher fa douleur dans une foli- 
tude , n'emportant que fa lyre 
pour toute confolation. D'abord 
il n'en tira que des fons funèbres 
que (on cœur adreflbit à fa chère 
Euridice , & ^^s tigres attendris 
yintent prenait part à fa triftefTe, 
les rochers mêmes & les forêts , 
« jémîreQt à fes accords touchans. 
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toute la nature cédoit au pou- 
voir de fon harmonie i & des 
femmes y furent infenfîbles ^ 
tant le dépit de fe voir mépri- 
{k^% étouffa les autres fentimens# 
Les Bacchantes jetterent le 
trouble & la défertion dans la 
troupe féroce qu'il a voit appri- 
voifée ; le bruit épouvantable de 
leurs tambours,& lesfons rauques 
de leur voix enrouée firent tai- 
re la mélodie du chantre divin ; 
Orphée lui-même eft impitoya- 
blement déchiré par ces furieu- 
i^ , & les lambeaux tout fan^ 
glans de fon corps mutilé fu- 
rent femés dans les campagnes 
de la Thrace. L'Hélicon par horr 
rcur de cet attentat , ou par pi- 
tié pour la mort du favori aes 
Mufes^ refufa de couler plus long- 
tems fur des bords profanés ; oc 
ie perdant fous le faole ^ il alla (e 
.lidi'e un npuvi^au Ut fous un ciftl 
moins afireux» ' 
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7 el eft le fort de la Philofo* 
phie. Elle porte d'abord un œil 
curieux fur la nature ; mais Tim- 
patience de jouir de fes décou- 
vertes lui en fait aufli- tôt per- 
dre le fruit : elle n'embrafTe que 
des ombres. Défefpérée de {^^^ 
mauvais fuccès , elle fe tourne 
vers la Morale , & ne s'attache 

F lus qu'à fléchir les paffions de 
homme j elle réuffit à «cal- 
mer fa férocité , à lui donner des 
loix , à lui infpirer des vertus 
fociales : les peuples fe lient , les 
villes fe bâtiflent , les bois & les 
champs déferts deviennent des 
jardins & des promenades en- 
chantées. C'eft ainfi que Tim^ 
puiflance d'arrêter la niort , ini- 
'pofe au Philofophe la douce né-^ 
ceffité de s'étemifer par fes bien- 
faits* Peu fatisfait de Fimnaorta- 
Jîté du fang qui vient de la pro- 
pagation de Tefpece; & que la 
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béte même peut lui difputer y 
il renonce aux douceurs du ma- 
riage,pour jouir des folidesplai- 
firs que donne une réputation 
établie fur de fîgnalés fervices 
qu'il rend au genre humain. 
Mais qu'arrive-t-il ? Soulevées 
par la fuperftition , les {t^^% dé- 
truisent l'ouvrage de la fageffe , 
les loix font réduites au filence , 
rharmonie cefle dans les Gou- 
verneméns politiques \ les hom- 
mes reviennent à leur première 
brutalité y les Empires les plus 
peuplés ne font bientôt que de 
vaftes folitudcs , & la Philofo* 
phie elle-même , en proie à ta 
Darbarie , ne laiffe que des mem- 
bres épars } les Mufes défolées fe 
retirent & vont porter à d'autres 
nations le goût , la politcffe & 
ks Arts. 
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Pàn ou4a Nature. 

Pan étoit un Dieu compofé 
de la bête & de ITiomme. Quelle 

• qu'ait été fa naiffance , les Par- 
ques étoient fes fœurs. Tout fon 
corps étoit couvert de poi!. 
Comme Dieu des chafleurs ^ il 
pWtoit une peau de léopard j & 
comme Dieu des bergers , ilavoit 

. la houlette & le chalumeau* Une 
troupe oç nymphes danfoient 
autour de lui , avec un chœur de 
Satyres & de Silènes faifant mille 
jeux plaifans,fans être agréables : 
car avec ce cortège & cette 
pompe bizarre , il répandoit Té- 

Î mouvante dans les ' campagnes* 
1 voulut Jouer avec Apollon , il 
fut humilié ; il voulut jouter avec 
Cupidon , il fut défait } ennemi 
de Tamour , il n eut point de 
poilétité» 
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Pan fîgnifîe la nature , ou ce 
grand tout qui compofe l'uni- 
vers. Le fil des Parques eft la 
chaîne des caufes naturelles , qui 
domine fur la progreffion des 
efpeces & fur la durée des indi- 
vidus. En effet la deftinée , cette 
maîtreffe des Dieux , dont les 
Parques étoient les miniftres^ 
& qui renfermoit tous les évé- 
nemens dans fon fein , n'efl: que 
Tordre de la nature qui déve- 
loppe le cours des chofes avec 
une harmonie invifible & conf- 
iante. Le plus léger mouvement 
tient à un grand principe , & 
les révolutions prodigieufes par- 
tent du plus umple reiiort. Il n y 
a rien a ifolé dans l'univers , la 
nature embraffe & retient tout 
avec des nœuds plus forts que le 
aiamant. Le monde aune etpece 
de pente vers le chaos ^ mais ce 
panchant eft combattu par " 
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-ouilibre des mouvemens» Les 
iouk vemens de la mer , les dé- 
. bordemens dw del ^ les épouvan- 
tables fecoufles de la terre ne fe- 
. ront Jamais fortir Funivers de {hs 
gonds , tandis que la natnfe le 
tiendra comme emprifonné dans 
fes filets. Pahhabitoit fous le voi- 
le des deux &les Parques dans 
les cavernes de la terre j c'eft-à- 
dire , que la nature fe montre en 
ipeftacle dans ks révolutions gé* 
nérales i mais la trame qui régie 
le fort des êtres particuliers eft 
fecrette & -cachée. Le corps 
de Pan monftrueufement afforti 
figure la liaifqn des globes ce- 
leftes avec la terre , ou plutôt 
le mélange des efpeces j car il 
n y a point d*être umple , Thom- 
me tient de la bête , Tanimal 
des végétaux , & les plantes ont 
quelque chofe des minéraux. Le 
chalumeau compofé de fept 
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tuyaux , eft l'image de Taccora 
dilcoFdant qui forme Tharmonie 
dans la Muuque & datis le cours 
de là matière. L'habit tacheté du • 
Dieu nous peint l'admirable va- : 
riété de la nature qui à femé le 
ciel d'étoiles , la terre de^eurs , 
ia mer des vaftes ifles , & la plu- 
part des objets de brillantes cou- 
leurs. S'il préfîde aux forêts , c'eft 
cme tout eft une efpece de chat 
fe dans la nature , les atomes fe 
pourfuivcnt , les defîrs courent 
après leurs alimens , & les paf- 
fions après les plaifîrs comme 
leur proie. S'il préfîde aux trou- 
peaux j c'eft que la vie champê- 
tre eft la plus conforme à la na* 
ture.dpîs nymphes qui formoient 
ia coût , font toutes les efpeces. 
vivantes qui font l'ornement & . 
ks délices de la nature , & qui 
font comme Fabrégé des mou- 
yemens univerfels q«i animent 
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ce tout viable & permanent. Les 
Satyres & les Silènes repréfen* 
tent affez les folies de la jeunefle , 
& celles de la vieilleffe, deux 
âges qui divertiroient un Démo- 
crite par les traits ridicules qui 
les rapprochent. Les terreurs pa- 
niques font les fuites de cette 
crainte exceffive que la nature 
infpire aux homnies pour la coa^ 
fervation de leur être , & com- 
me il ne fçauroit y avoir trop 
de précaution contre les dangers 
<jui zT gent fon ouvrage , ces 
terreurs Tuperflues en elles-mê- 
mes , doivent entrer nécefTaire- 
ment dans fon objet effentiel. 
On ne prête point d'amours au 
Dieu Pan; car l'amour 4|ft un 
befoin,ou le défir de la jouiflan- 
ce , mais la nature fe fuffit à elle- 
même , & jouit continuellement 
de fes propres charmes ; auffi 
pour acheyer le paralelle ^ ne 



. au Chancelier Bacoru 191 
proiuit-elle rien au-dehors , con- 
tente de cette fécgttdtté qui 
met fans ceffe au jouWTes phé- 
nomènes long-tems cachés dans 
Ton fein. 

Le CUl^ ou l'origine du monde. 

Le ciel éMt le plus ancien des 
Dieux. Saturne , comme s'il eut 
voulu refter feul , après avoir 
privé fon père de fa fécondité j 
dévoroit tes propres enfans , à 
mefure qu'il les produifoit. Ju- 
piter lui échappa y lui fit la guer- 
re , le mit aux fers & s'empara 
de fon trône. Ce n'eft pas tout : 
afin de forcer Saturne à recon- 
noître fon crime par fon fuppli- 
ce , il fe montra fils barbare \ 
fon exemple ; il lui ôta l'efpoir 
de dé venir père déformais, jetta 
les dépouilles de la génération 
dans la mer j & voilà l'écume 
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dont Venus naquit. Le règne de 
Jupiter fi^rouolé par la révolte . 
des Tital|p& des Créants ; mais . 
leur défaite affura pour jamais 
fa gloire & fa puiflance. 

C'eft ici le fyftême de Téter- 
nité de la matière , d où le tems 
fit éclorre le monde. Le Ciel 
eft ce voile de la |||iture , qui 
cmbrafle toute le globe de l'uni- 
vers. Il eft infécond^ car la mafle 
de la matière ne peut augmen- 
ter. CesenfansdévorésparSatur- 
ne , ne font que les eflais de TEtre , 
toujours détruits & toujours 
repris par le tems , ou ces pre- 
mières combinaifons du mou- 
vement pour enfanter le mon- 
de , jufqu'à ce qu'après bien des 
métamorphofes inutiles & des 
générations imparfaites , la ma- 
tière prît cet état de confiden- 
ce & d'harmonie où nous la 
VOYOUS. L'univ£rs ne fut pas . 

* d'abord 
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d'abord paifîble j les élémens 
encore indociles , luttèrent con- 
tre le nouveau joug ; mais Tat- 
tra6Hon ramena le calme & 
Téquilibre : d'autres fouléve- 
mens menaçoient la nature j une 
confpiration générale des vents^ 
des pluies & des feux inteftins 
jalloient diflbudre la terre , tout 
fut arrêté. Cependant Saturne 
ne périt pas , parce qu'après la 
iucceffion révolue des fiécles , 
Je tems replongera l'être dans 
la confufiçn d'où il l'a tiré. Voilà, 
comme on voit , & de la Philo- 
fophie dans la Fable , & de la 
Fable dans la Philofophié. 

U Amour ou les Atomes. 

L'Amour & le Chaos tous deux 

fils de la nuit , enfantèrent les 

Dieux & l'univers^ L'Amour 

toujours enfant ,' aveugle & nud, 

F an. IL I 
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èft armé ae flèches. C*eft à ce 
Jpere des immortels que le fils 
, ceVénus, le plus jeune des Dieux, 
a dérobé fon appanage & its 
caraftéres. 

Tel fut le développement de 
ia matière. Un premier inflinft, 
4dont on ne peut deviner la eau- 
fe ni l'origine , antérieur aux au- 
tres mouvemens, univerfel , tou- 
jours durable & le plus eflèntiel 
de tous , tira [es êtres des flancs dé 
î'abyfme ou du chaos. C'efl cet- 
te inquiétude des élémens que les 
Philofophes ont toujours lentie, 
Hkns rex;pliquer. Car Fappeller 
un éguillon ou un attrait via- 
lent , comme les Peripatéticiens j 
c'efl rendre un fon , & non pas 
tme idée : la rapporter à Dieu ; 
c*efl fans doute terminer la dif- 
ficulté , mais non pas la réfou- 
dre, La Religion nous mené à 
là vérité ^ par un intervalle im- 
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menfe & ténébreux hors des li« 
jnites de la nature i eipace qu'il 
faut franchir d'un faut, car oa 
«e peut Y arriver pas à pas. Dé- 
mocrite avoit mieux fenti , lorf* 
qu'après avoir arrondi fes ato* 
mes, & leur avoir prêté une 
inclination qui naiifoit de leur 
configuration même , il fuppo- 
foit qu'ils avoient tous un point 
de reunion vers le centre du 
monde ; que dans cette impul« 
fion générale, les grands ato* 
mes allant avec plus de (otce à 
leur terme , chauoient les petits 
qui fe rencontroient dans leur 
route , & leur communiquoienC 
une dire6^ion opppfée qui les 
éloigne autant du centre,<|p'ilsea 
approchent eux-mêmes. Mais 
ce fyftême plus ingénieux que 
fatisfaifant , n'expHque ni les 
mouvemens circulaires des af> 
xres^ ni les. phénon^énes de U 
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çondenfatîon & de la raréfac- 
tion,. ni la comprefcibilité & i'é- 
lafticité des corps. 

Epicure nous replonge dans 
les ténèbres avec Ion concours 
fortuit, & c'eft alors que FA- 
mour refte dans la nuit où la 
Fable Ta trouvé* Quant à fes 
attributs finguliers , les atomes 
& la petiteffe des élémens , avant 
raffemblage des mafles,dévelop- 
pent rénigme de cette enfance 
imaginaire ; fa nudité nous peint 
Va, décompofition des molécules. 
On le repréfente aveugle j en 
effet ce premier inflina n'efl 
.qu'un mouvement embarraffé, 
(ans ordre Se fans vues: il ny 
a que le fécond pas de la ma- 
tière , au fortir du chaos ^ qui , 
après des efTors infinis, ait établi 
cette harmonie & cet arran- 
gement invariable qui nous en- 
c;hsuite c ai^fî la Providence af-- 
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fujettit Taveugle hazard à les 
defTeins. Cet arc & ces flèches, 

3ue fîgnifient - elles , fînon Tin- 
uence réciproque des corps 
qui s'attirent & fe repoufient 
à des diftances éloignées ? Ne 
lancent--ils pas leurs rayons im« 
perceptibles y comme autant de 
fléchesjà travers les vuides épars^- 
ou par un milieu tout-à-fait in^ 
vifîble ? A ce panchant inquiet 
des atomes qui s'accrochent ^ 
rapportez la multipUcation & 
la propagation aes efpéces. 
De 1 antixjue Amour eft lorti le 
dernier j c*eft-à-dire ^ de Tim- 
pulfion. univerfelle qui lie le 
Ciel à la terre, & tous les grands 
corps enfemble , defcendlafym- 
pathie qui aflbrtit les individus 
pour la réproduftion. Cet 
Amour eft le fils de Venus. Car 
Vénus nous donne une inclina- 
tion générale pour un autre fexe ^ 

lii) 
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& rAmour la etétermmç rerj 
un objet partictxfier qui nous 
charme , nous rappelle & nous 
entraîne par des reflbrts invin- 
cibles à l'union naturelle ; four- 
ce intariffable de joie & de plai- 
firs , de bonheur & aim- 
mortalité. 

Proferpine ou VEthcr. 

Pluton condamné par le Def^ 
tîn à régir les Enfers y comprit 
crue fon Empire n'avoit rien 
G aflez attrayant, pour engager 
une jeune Déeffe à venir parta- 
ger la couche. Cependant il ne 
pouvoit habiter leul le féjour 
des ennuis & de la trîfteffe , il 
fe réfolut donc à tenter la voie 
de Tenlévement. Proferpîne di- 
gne par fa beauté du lit de 
Jupiter , s'occupoit à cueillir des 
narcifTes ^ dans les prairies de la 
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Sicile ; elle ie feiii^m tout-à-coup 
enlevée par des maîivs inviûbles ^ 
dans un chaf ténébreux qui ta 
tranfporta d'un clin d'oeil fous lef 
abyfmesde la terre. Céres ne 
voyant plus fa fille , la cherche 
vainement^une torche à la main,, 
de contrée en contrée ; elle ap-^ 
pritenfin,ou conje£hira ce qu'elle 
étoit devenue* Elle va toute dé-^ 
folée la demander à Jupiter aui^. 
touché de fa tendreffe y conienf 
à ce que fa fille lui foit rendue y 
pourvu qu*elle n'ak encore pri$ 
aucune efpece de nourriture 
dans les Enfers : condition bien 
injuf):e de la part du Dieu qui 
Fimpofoit/çaenantcru'ellenétoit 

{)lus poilible 'y car il ne pouvoi}: 
'ignorer, fans êtreaveugle, Pro^ 
ferpine avoir déjà entamé une 
pomme de grenade ; & qwoi- 
quelle n'en eût mangé que 
trois grains , il fallut re^ 

lui) 
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courir à de nouvelles fupplica- 
tions pour diminuer la rigueur 
âe rÂrrêt. Enfin à force de 
larmes , Cérès obtint que Pro- 
ferpine partageroit Tannée en- 
tre fon époux & fa mère. Pen- 
dant les fix mois qu'elle féjour^ 
noit avec Pluton, Théfée & 
Pirithous efTayerent de la r^vir : 
elle étoit faite pour les enlé- 
vemensjils defcendirent fur un 
jocher : mais quel fut leur éton- 
nement au réveil , de fe trouver 
affis pour Fétemité ^ Après un 
il funefte voyage j il n'étoit plus 
permis de revoir le jour ; ce- 
pendant Proferpine, en qualité 
de Reine , obtint le privilège 
d'accorder fon retour à celui 
des mortels qui lui porteroit un 
rameau d'or , caché dans Thor- 
reur de la forêt ténébreufe qui 
conduit aux Enfers. 

Tel eil TEther celefte qui^ 
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pénétrant le fein de la terre ,. 
s'attache aux flancs de ce grand 
corps , par de vaftes embrafle^ 
mens , pour y répandre le ger-: 
me de toutes les produâions. 
Imaee de cet hymea inexpri- 
mable^ qui enfante la vie de 
tout ce qui végète ou refpire yôc 
perpétue ainfi la durée des fiécles: 
& des hommes. Cet efpritdivim 
donne & répand fa hibftance 
ar des fermentations continuel*- 
s , principe de la formatiom 
& de la diflbludon de tous les) 
corpsi Sa nature eft de s'en- 
voler & d'échapper fans cefle^. 
rien ne peut le retenir , ficen'eff: 
la violence de Tart. On le voit: 
dans l'écume ,, où l'air femble: 
ié marier à l'eau ,. mais< c^efE 
qu'il y eÛ. contraint par uamou- 
vement rapide & tournoyant^ 
comme les rouesd'un chaivQuel- 
fluefbis il s'enferme dans les enw- 



E 
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trailles de la terre oîr lui ièùl 

{)réiîde à l'entretien des fucs j cai 
a terre eft alors comme morte j 
infenfible , aveugle & fans ref- 
fort. Ceft dans cette pfifon 
qu'il fè nourrit des débris que la 
mort laiffe fur fon paflage , lorf 
que • defcendant du ngne du 
Scorpion fur les aîles de l'Aqui- 
lon , elle vient abbatre les fruits, 
dépouiller la campagne de tous 
i^% ornemens , précipiter les 
vieillards dans la tombe , & dé- 
truire l'ouvrage des tiédes Zé- 
phyres. C'eft-là qu'il réchauffe 
& ranime tous les corps pour 
tme nouvelle organifaiion : tan- 
ià& qu'il s'occupe dans les mines 
à la formation des métaux , il 
eft inutile de le foHiciter à reve>- 
BÎr} mais il arrive'unefaifbn plus 
«ufe r alors le foleil par fes 
nces & l'importunité de fes 
iftirkfacede la 
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ttn^^ oà il porte raboadance ^ 
les plaiiirs , cortège de raboo^ 
dance , jufqu'à ce que le trifte 
hyver le rappelle dans fes ca* 
vemes profondes. Car à peine 
a-t-il étalé fes charmes & fei' 
tréfors fur rhorizon^qu'ildefcend 
& fe retire dans fa couche or* 
dînatre y pour y travailkr à la 
régénération. Les efprits le^* 
plus actifs qui volent fur la terre> 
pénétrent quelquefois dans fés* 
retraites pour l'enlever , i'iX 
eft poffible^ & s'unir à cet ef^ 
prit de vie; mais ils fe trouvenr 
retenus en chemin ^ & pour 
jamais attachés . au premier * 
eorps {ur lequel ils s'arrêtent. 
Le rameau d'or efl: fans dotrtele 
grand œuvre: des Chymiftes^ 
«rec lequel ils prétendent réta- 
,Vài toutes ies' fortu&es>. & éter- 
.siier là vie des hommes. Men- 
^TicôUeux. «fecrer: enfoncé dans 

Lvj 
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Fépaiffeiir des ombres & des té^ 
laélires. Mais fî cette allufion dé:^ 
plaifoit aux afpirans de la pierre 
phiiofophale , on peut y fub- 
iHtuer une application moins 
ingénieufe &. plus raifonnable : 
c'eft ridée de la confervation des. 
corps par les moyens de Fart} 
chofe moins abfurde qu'imprati- 
cable : on Ta conçue avec quel- 
que apparence de raifon & defuc- 
cès j oc fi la vanité qui Ta fait ima- 
giner , pourfuit l'exécution d^un fî 
rare projet y peut-être ne fera-t-il 
pas auili ridicule qu'il le paroîtv 

Protêt otL la Matière^ 

Protéeetoit Tinterpréte de tous> 
fcs fecrets j- l'avenir & l'antiquité 
n'av oient tien dîofcur pour fes 

?ieux perçans*. Une grotte étoit 
afyle de ce Devin* Ceft-là 
. renttoit tous les jpurS'^ 
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Rappelle par la chaleur du midi j 
pour y compter les veaux ma- 
rins que Neptune avoit confiés^ 
à fa garde , après quoi il dor- 
moit tranquillement. C'étoit le 
le temps de le furprendre ;ilf alloit 
enchamer ToraGle, pour lui arra- 
cher la vérité. Mais que ne fai- 
foit-il pas pour échapper à la 
violence ? il paffoit lucceffive- 
ment par toutes fortes de meta*- 
morphofes , jufqu'à ce que for- 
cé de revenir à la premiers for- 
me, ildévoiloittous les myftere»^ 
Sue le tems dérobe à lacuriofité 
es. mortels. 

C'eft la matière qui fe peint- 
fous cet emblème. Elle erre & 
fe promène fous Timmenfe con« 
cavité de la voûte des Cieux,^ 
veiUant toujours à la çonferva* 
tion de toutes^ les efpecesi. 
Animaux, plantes & minéraux y 
tout vit par* fes>ibins^ Ceit au^ 
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tour de CCS nombreux troupeaux 
qu'elle épuile fon aélivité fécon- 
de , piHS elle paroît s'endormir 
dans un profond repos. L'ardeur 
du midi déiigne ce dég^é de 
mouvement ou d'aftion créatrice^. 
où étoit la matière , quand em- 
Êrafée& fondue, pourainfi dire,. 
•Ile fe fépara en efpeees innonv* 
brables, & chaque eibece en indi- 
vidus divifibles preiqu'à l'infini*. 
Jufqu'icilanatureeftrepréfemée- 
dans toute ia liberté , conduiTanï 
ïamas prodigieux de tous les- 
Itres. Un Philofophe vient , m- 
quiet d'un phénomène qu'il a dé^ 
couvert par FûbfervatiGn , ou 
d'une vérité <ju'il entrevoit date- 
les con^inaifons d'un fyitême î il 
ftîUeitela nattu-e , elle ie rcfofe ^ 
â la preile Sr l'emi^ifQnne dan^* 
le creufet ou les fourneaux } &. 
c'eft après avoir paixouru fe- 
't,tl&,i£S métamarfiholiev*< 
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& s'être changée en eau , e» 
liimée y en ponmere y en caillou , 
qu'elle fe montre dans ranalyfe^ 
telle qu'elle étoit avant la com« 
pofition : car l'atambic eft com- 
me une efpece de matrice oik 
chaque partie reprend fa forma 
naturelle. C'eft alors que li^ 
Philoibphe connoiâfant toutes Ic^. 
extrémités des opérations de la 
madère , & Aiivant tous les pro 
grès de la formation & de la 
diffolution y voir la route qu'elle^ 
a tenue dans l'immenfîté des fié- 
des paâes, & la route quelle 
«enctta dans Féternité dès temsi. 

Dédale, ou les Arts^ 

• 

Dédale fut l'homme le pius adî« 
miràble& teplusdéteftablede foir 
£écle , car^envie lui fit immoler. 
i>ien des rivaux, comme s'il ne lut) 
fiiffif oit pas de les furpafier«. Exilé: 
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de fa patrie ,il trouva de Tappui 
chez les Rois étrangers & dans 
la plupart des villes , où la répu- 
tation de fes^talens Tavoient fait 
connoître. Il travailla pour la 
gloire des Princes qui Tavoient 
accueilli j il embelli les temples 
des Dieux , il enrichit de vaftes 
Palais, de fes inventions. Mais fon 
génie dévoué au crime,fefignala 
iur tout par des chef-d'œuvresd'in* 
famie. L'attentat inoiii de Pafî- 

fhaé & fon fruit exécrable furent 
ouvrage de fon induftrie. Le 
Minotaure parut,il voulut cache? 
C3e monflxe debrutalité , mais pau 
un nouveau crime : il imagina. 
te labyrinthe , où il recela tou- 
tes les abominations de la na- 
ture- : car la pudeur n'avoit 
point eu de part à {^% précau*- 
lions. Cependant paur fournir 
quelques remèdes au- crime , 
après en. avoir fabriqué lesinft- 
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trumens, il inventa ce fameux 
fil qu'Ariane eut la foibleffe de 
prêter à Théfée , pour fortir du 
labyrinthe. Minos pourfuivit 
ce mauvais génie avec une ri* 
gueur digne de Téquité d'un 
grand Légiflateur ; mais le fcé* 
lerateutlebottheur de lui échap- 
per ^ fon art & fa renommée lui 
procurant des reffources par- 
tout. Enfin viftime de i^s in- 
ventions ^ il périt , comme fou 
fils, dans la mer Egée. 

Cette parabole n a pas befoiij 
d interprète. On y voit le cours 
des pamohs,des crimes &desmal^ 
heurs attachés au génie. Quand 
un Artifle habile a mérité les 
applaudiflemens & la haine de 
{ts concitoyens , on punit en- 
core TEtat , en l'exilant } car il 
ne manque pas d'afylcs que la 
curiofité ou Témulation des peu- 
ples voifins lui ouvrent de toutes» 
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parts. Il fe fauve (ar]cette opinio» 
généralement répanidue ^ - qu'un 
grand honime en toujours y dans 
la patrie, au-deflbus de fon 
mérite. Le monde profite de 
queloues inventions ; mais con>« 
bien ae découvertes pernicieufes^ 
Êttales influences du génie \ L'art 
ne f^tnbic-t-il pas s'être plutôt 
exercé à k denruâion du genre 
humain , qu'à perpétuer fa féli* 
cité ? Tant d'armes, tant d'inftru* 
mens de guerre , tant de poi* 
4pns mêlés parmi tes remèdes , 
que de fecours prêtés à la 
mort , pour dépeupler la terre ! 
épouventables monumens de ces 
tfprits créateurs. S'ils rencon^ 
trent par hazard y & peut-être 
contre leur intention, un nou* 
veau moyen de vivre & de jouir,, 
n'en font - ils pas auifi-tôt un la- 
byrinthe inexplicable parle myil 
tére dont ils le couvrent ,^ & paç 
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le prix énorme qu'ils y atta- 
chent; enfbrte que les fecrets 
de la pharmacie ne font que 
Ses rançomiemens de ravarice. 
Le luxe & la débauche puifent 
dans l'invention 9 des Artiftes 
des rafinemens que la Politique 
eft tôt ou tard obligée d'inter-*. 
dire ; mais > comme dit Tacite ^ 
en parlant des Charlatans de fon 
fiécle 9 il 7 a une efpece de gens 
que rÈtat à beau chafTer, quand 
la nation les retient. Heureufè^ 
ment la vanité de ces Arts cor* 
rupteurs , les fait évanouir plus 
furement que la perfécution des 
Loix. Car le libertinage enfin 
défalnifé de ces remèdes ou^oii 
promettoit à fes excès , & fur la 
foi defcueb il avaloit le poifon 
de la déoauche;lliomme rattrapa 
pe fa raifon & {ts mœurs ai| 
prix de fa fanté. 
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Le Styx ou les Traités. 

Les Dieux juroient par le 
Styx j c'étoit un fleuve qu'on 
ne repaffoit jamais. Auffi le par- 
jure , après ce terrible ferment ^ 
cxcluoit la Divinité facrilége 
de la table de Jupiter. 

La néceflité repréfentée pai 
ce fleuve fatal , efl: le feul nœud 

3ui lie les Rois. Tous les autrei 
roits de la naiflfance , de la re- 
ligion 9 delareconnoiflance , dt 
Thonneur même , font de foiblè! 
barrières que l'ambition brif( 
toujours. Ileft fî aifé à un hom- 
me qui ne rend compte à per 
fonne de fes volontés,© interpré- 
ter à fon gré la foi Ats Traités 
& de couvrir ks infraftions di 
plus beau voile. Iphicrate avoi 
raifon de dire aux Lacédémo- 
niens , que Tunique garant d( 
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leur fidélité envers les Athéniens, 
feroitrimpuiffance de leur nuire. 
Si la couronne ou la vie d'un 
Prince n eft en danger par la 
mpture , on ne doit pas comp- 
ter fur fa parole* 

JLchelous JOtt la Guerre. 

Hercule difputoit Déjanire 
avec Acheloiis. Un combat de- 
voit décider auquel des deux 
cefte beauté'tomberoit en par- 
tage. Acheloiis fe prépare , & 
après avoir eflayé pluneurs mé- 
tamorphofes , il fe préfente 
enfin à fon rival fous la for- 
me d'un taureau menaçant & 
<pii frémît de rage^ attendant le 
premier coup. Hercule avoit 
donipté tant d'autres raonflres , 
il rompt une corne à celui-ci \ 
Acheloiis la lui redemande \ &: 
pour l'obtenir , lui d^nne es 



À 
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dédommagement celle de la 
chèvre Âmalthée , qui étoit la 
corne d'abondance. Qu'arive-t-fl 
dans la guerre ? Beaucoup de 
çréparatiifs d'un côté pour fe dé- 
fendre ; on fortifie les places ^ 
on redouble les garnifons , on 
coupe les ponts , on garde 
les défilés , on dépeuple la cam- 

Î)agne , on rempUt les greniers : 
'ennemi vient à la tête d'une ar- 
mée ou d'une âotte, il fait un fiége 
on livre une bataille, & tbut 
cet appareil de défenfe fe diffipe } 
un boulevard des fi-ontieres em* 
porté y tout plie ; & pour le 
ravoir , il faut céder de vaftes 
pays au vainqueur. Tel eft l'a- 
iiantage de la puiâance qui atta^ 
i]ue* 

Typhon ou la Rébellion. 

Tunon indignée de n'avoir pas 
ca de part à la naifTance de 
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Minerve,& voulant fe vengerdes 
mépris de Jupiter , fatigua tout 
le Ciel , pour en obtenir un fruit 
qui n'appartînt qu'à elle. L'O^ 
iympe y confentit , elle frappa la 
terre , & Typhon fortit de fes 
entrailles. Cet horrible monf- 
tre nourri par un ferpent , devint 
bientôt \in géant qui eflay a fes 
premières forces contre Jupiter* 
il vint à bout de vaincre le 
Dieu , tranfporta fon captif fur 
fes épaules dans un affreux dé^ 
fert , lui coupa les pieds & les 
mains , qu'il eut foin d'emporter 
avec lui comme un trophée. Il 
n'en jouit pas long-tems , Mer- 
cure atteignit le fcélérat> lui 
arracha ces dépouilles encore 
fanglames , & rétablit Jupiter 
.dans fon premier état. Jupiter 
attaque le monftre , le blefle 
<i'un trait de ibudre } & fou 
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fang empoifonné couvrit aufli 
tôt la -terre de ferpens j : 
fiiyoit encore , quand fon vair 
queur l'arrête en Taccablar 
fous le poids du Mont iEthna. 
C'eft ici Timage des féditior 
qui arrivent dans une Monarchie 
Les Rois , quoique fubordonm 
aux Loix fondamentales de TE 
tat , confondent fouvent le pou 
voir légitime avec le pouvoi 
arbitraire , & donnent à leui 
caprices toute la force de leui 
volontés j au mépris de leu 
Confeil , du Sénat & de tous le 
Ordres de leur Empire. Alors 1 
peuple fprme aufli des entre 
priles, & de concert avec la ne 
nleffe , il enfante des rumeui 
fourdes qui éclatent bientôt e 
des féditions ouvertes. C'eft u 
monftre à cent têtes qui , pa 
^autant de bouches enflammées 

vom 
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vomit Tincendie dans les pro- 
vinces , its mains de fer mettent 
tout en fang , la rébellion vole 
jufqu'à la Capitale ; & lé Monar- 
que n'étant plus en fureté dans 
fa Cour , cherche un afy le fecret 
où Ton autorité languit & difpa* 
roît , jufqu'à ce que des paroles 
de paix , de modération & d'é- 
quité lui redonnant fa véritable 
force y il puifTe défarmer & con- 
fondre les rebelles qui oferoient 
encore lui tenir tête. 

Endyndoriy ou le Favori. 

Endymîon couchoit dans une 
•groifte fous d'énormes rochers^ 
C'elWà que Diane defcendoit 
fouvent , comme pour lui déro- 
ber , à la faveur du fommeil , de 
tendres baifers qu'il n*eût pas 
eu fans doute la cruauté de re- 
fufer. Elle prenoit foin de Ten- 
Part. II. K • 
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dormir elle-même j & de peur 
due fon amour ne caufât quelque 
dommage à Titinocent' berger , 
elle veilloit fur la profpérité 
de fon troupeau , enforte que 
fous la garde favorable de la 
Déefle , u devint le plus nom- 
breux & le plus brillant de toute 
la contrée. 

Les Princes dôivetit prendre 
ces précautions avec leurs con- 
fiiderts* Obligés de fe livrer à 
quelqu'un, ce n'eft pointa des 
efprits inquiets & curieux deleurs^ 
fecrets qu'ils s'ouvriront, mais' 
plutôt à des cœurs fimples , en 
qui la candeur habite avec la 
modeftie , Incapables de trahir * 
les myfteres qu'on leur révèle , 
& d'abufer de la confiance de 
leur maître , pour leur éléva- 
tion. Loin d'épier avec iiidifcré- 
tion des démarches que Ton doit 
xefpeâer en ûlence ^ ils ferment 
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les yeux, & paroiiTent fe prêter 
à la fayeur, plutôt que s'empre^> 
fer après elle. C'eft avec eux 
qu'un Roi peut defcendre de la 
Majefté du Trône , &s*abbaiffer 
jufqu'à une efpece de familiarité* 
Tel étoit Tibère qui fuyoit les 
regards malins des courtifans- 
cTop éclairés , & dépofoit fa dif^' 
émulation à Tégarci de ceux qui 
n'en avoient point. Tel étoit 
Louis X I , le Prince le plus 
clair-voyant & le plus impéné^ 
trable.Mais un Monarque aidroit^ 
de peur de faire éclater {^% fe- 
crets avec fa faveur, ménage 
fi bien les intérêts de fon favori , 
quefa fortune augmente, & s*enw 
belliffe imperceptiblement. S'il 
accorde trop dans les commence^ 
mens , que lui reftera-t-il à don- 
ner dans la fuite ? Un favori 
doit fe contenter de foh crédit 
& de l'amitié de fon Prince '-k 

• Kij 
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fans exiger de lui des honneurs 
extraordinaires qui le rendroicnt 
odieux» 

'Acicon & pentkée ^oula Curiojité. 

: Aôéon vk Diane au fortîr 
des bains , & tes propres chiens 
le dévorèrent. Ceci regarde 
les Courtifans affez téméraires 
pour ofer percer ^ans l'âme des 
|loi$ , & fur-tout affez malheu-* 
tfiux pour avoir découvert leurs 
fpibles. A peine ils ont dévoilé 
it funefte fecret , que la haine 
prépare leur difgrace ; ils Tat-^ 
tendent dans Tallarme 5 enfin 
le coup éclate , & leurs pro-» 
près cliens , ceux - mêmes qu'ils 
uourriffoient à leur fuite,englou- 
tiffent cette proie de linfor-p 
tune, 

Penthée voulut fonder les 

.|D^Iiere.s de Bacchus^ & le voilà 
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tellement rempli de fes fureurs y 
que tous les objets fe multiplient 
à fes yeux ; il croit voir deux fo- 
leils y Thebes fe reproduit , il la 
trouve toujours fur (qs pas , Ôc 
il n y arrive jamais» 

N'eft-ce pas vous , Philofof* 
phes , qui , par les fecrets de la 
nature , prétendez vous élever 
aux myfteres de la religion , & 
oppofer les ouvrages de la Divi- 
nité contre fes décrets ? Bientôt 
un vertige inquiet s'empare d^ 
votre raifon , vos yeux troublés 
voient plufieurs loleils & plu- 
fieurs *mondeSr Le dérégie* 
ment de votre efprit paffe dans 
votre conduite. Mécnaç«, ou 
vertueux , au gré de vos opi*^ 
nions flottantes & mobiles ^ 
ou plutôt réduits au dernier inf- 
ftinft qui vous agite, vous livrez 
& le monde & vos aftions aux 
Hzarreries du hazard. 

Kiiî 
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Caffandre^ oulaMorofopkie. 

Caflandre avoit enflammé le 
Coeur d'Apollon : elle éludoit 
fesdéfîrs , fans rebuter fes efpé- 
rances. Mais fa curiofité exi- 
eoit, avant de fatisfaire celle 
l'Apollon, que ce Dieu lui ac- 
cordât la faveur de connoître 
& de prédire l'avenir. A peine 
eut elle obtenu ce fecret de fa 
complaifance , que fes détours 
ie changèrent en refus déclarés. 
Le Dieu défefpéré ne pouvant 
retirer fes dons , les rendit inu- 
tiles ; & laiffant à l'infidelle Prê- 
trefTe • l'avantage d'annoncer la 
vérité, il ne lui donna pas le 
talent de la perfuafion. Elle eut 
beaupréduirela ruine deTroye, 
perfonne n'ajouta foi à its ora- 
cles. 

Tel dk le mauvais (brt de ces 

^ - 
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caraâéres vertueux, qui prenant 
ÏQs inftigflûons dHine fiere liber- 
té pour rinfpiranon de la fa- 
geile même , donnent de bons 
. confeils,& fuiventleur goûtpour 
la vérité 9 fans attendre le mo- 
ment favorable de la placer î 
parce qu'ils n'entendent, ni le ton 
de leur fiécle , ni la fêience des 
conjonftures , ils dérangent 
l'harmonie y achèvent de renver- 
ser ce qui panchoit , $r ne font 
reconnus pour de profonds Po- 
litiques , que paf la vérification 
de leurs finiftres préfagcs, Caton 
d'Utique avoit fagement pré- 
vu lai!ervitude de Rome,& la ty- 
rannie des Céfars ; mais comme 
il Tannoncoit en dieu qui tonne 
& menace , & non en citoyen 

Sue fa tendreiTe aliarme , il ne 
t que hâter la chûtè de fa pa- 
trie* Caton eft admirable , difoit 
. Cicecon , il voit le i)ieâ > il it 

Jxmf 
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fent. Mais pourmioi s'imagine- 
t-il parler à Ta Képublique de 
Platon , tandis qu'il a àfraire au 
vil troupeau de Romulus ? 

ProméthéCy ou T Homme. 

Prométhée avoit fait une fia* 
tue de biîKie , aflez. belle , s'il n'y 
avoitpasmêlé un levaîn,compofé 
du fiel de l'afpic & de l'écume du 
lion. Il voulut animer cette maffe 
infenfible j le feu du foleil étdît 
propre à fon 'deflein : il le dé- 
robe aux cieux , & donne la vie 
à l'homme , qui fe plaint auflî- 
tôt aux Dieux de ce préfent fa- 
tal , comme fi fon premier fen- 
timent éut*été celui du malheur. 
Jupiter écouta l'accufation in- 
tentée contre Prométhée , & 
pour nous dédommager de l'ef- 
tet de fon larcin , avant de le 
punir y il 1^ répare par un bien- 
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fait capable d'adoucir les peines 
de l'exiftence , c'étoit le don 
de rajeunir. L'homme enchanté 
de fon bonheur ^ fans en con^ 
noître le prix, charge un ^ne 
de ce fardeau. La bête preffée 
en chemin d une foif ardente , 
s'arrête au bord d'aune fontaine^ 
que gar.doit un ferpent ,. & lui 
céda pour un peu d^eau la charge' 
qu'il portoit j car le ferpent ne 
la laiffa boire qu'à cette condi-- 
tion. Prométhée vengé de l'in- 
juftice des hommes , par la perte* 
qu'ils venpient de faire ;. q^uand' 
il les vit réduits au premier état 
où ils étoient en fortant de fes» 
mains , fe réconcilia d*abord> 
avec eux , mais ne le pardonna* 

{)as à Jupiter j & pour mieux 
'outrager > prit le moment d*uû' 
facrifice. Il immole deux tau- 
reaux ^ enveloppe toute la chaîicr 
des deux victimes fous une peau^ 
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tous les os fous rautre , ol àon^ 
ne le choix au Maître des Dieux*. 
Jupiter vit cette impudente 
fourberie ; mais afin de faire 
mieux éclater fon reffentiment ^ 
il diffimula ; & comme s'il eut 
éjé dupe d'un mortel y il préfé- 
ra Fonrande la moins accepta-^ 
!)le. Cependant il ne tarda pas 
à décharger fa colère , & le 
poids en retomba fiir tout k gen?- 
re hiïmain : il ordomie à Vul- 
cain de forger ime femme ; elle 
avoit tous les dons de la beauté^ 
chaqpe trait marquoit un pré- 
sent des Dieux , dontelte étoitlV 
atnage. Jufqucs là tant^de bienfaits 
n'annonçoicnt point, ce femble ,. 
de vengeance j enfin Pandore 
iîit renvoyée avec une boëte 
fatale oii i effain des maux^étoit? 
emprifonné» Prométhée fijt le 
premier , à qui elle s'^ofFrit avec 
ces grâces fédïiifantes qpi dé?» 
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concercent la &geflè \ il regarda 
la femme ^ & ne toucha point à 
la boëte. Epiméthée moms foup* 
çonneux.^ ou plus enivré des 
charmes de Pandore y ouvre fa 
boëte,^ plein d'impadence & 
de eurioâté f les crimes & \sè:^ 
peines, tous les fléaux de la 
nature s'envolent auffi-tôt &: 
couvrent la hji^ de la terre y il 
eut beau voukôr retenir ce dé- 
bordement dés maux , il ne reâa; 
que refpérance au fonds de là 
]boëte. Promédiée avoit été pu- 
ni dans fon ouvrage y il devoir 
fètre e!^ôre dans ia per£>nne.. 
lupiîtef* rappeila^ûs Tes crimes^ 
end^autres fon attentat fbr Mi» 
nerve, & le condamna k des; 
tourmens perpétuek. Un vau- 
tour attaché lur fon cœur y ne* 
hri dbnnokpoÂit dé retâohe \ 6c 
de peur que fon fuppUce n*eut 
en. terme , fes entrées renai£» 
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foient chaque nuit j pour être 
inceflamment dévorées. Cepen- 
dant Hercule , après bien des 
années^ parvint au MontCauca- 
fe ^ tua Toifeau rongeur à coup de 
flèches , & délivra Prométhée- 
On inûitua la fête des torches , 
en Thonneur de ce réparateur 
du genre humain. On s*aflembloit 
pour courir avec des flambeaux j 
celui qui laifFoit éteindre le fien , 
fe retiroit des j.eux ^ & la vic- 
toire reftoit au premier quipor- 
toit fa torche allumée au bout 
de la carrière.. . 

Voilà tout, IWmflie. Sor^amé 
eft une émanation de cet efprit 
moteur qui vivifie l'univers^ 
On dirait qu'il eft te terme & 
le centre de ce monde ^. tant il 
y a fçû tout aflujettir à i^s be- 
loins: Oii iki iès^ pl^iâcs \ la. terre 
femble nefe couvrir de plantes^: 
^ d'aaimaux^ quepour foa vSàsr 
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ge } le foleil femble ne luire que 
pour lui y les allres ne rouler 
qu'à fes ordres , la nature enfin 
ne s'dccuper dans {^% fcKiftions , 
que<ks imérêts de rhomiçe ; il eft 
lut-meme wi cômpofé de tous 
ît% ouvrages , un abrégé de tous 
fes ornemens. Mais ce qifi v^ 
diilîper renchantement de cçttç 
iUunon , c'efl la mifere de f^ 
naifiance^l^ foihlefFe & la nu- 
dité qui raccompagne ; il n'a de 
fecours que dans i^ larmes , ni 
d'efpoir que. dans la compailîôn 
qu'excite fon. indigence^ Si \^ 
natur^Ê rabancîonnoii; ! • '... .\Ma^ 
non 1 l'inflinâ: , Ton ptremier gui- 
de , veille à fa confervation. A 
Seine l'ingrat afentirimpreifion 
esbienfaits du ciel^qu'il fe plaint 
de & condition : il accufe l'Aur 
teiir de fonexiflence f & le cie.L^. 
loin de s'irriter y accorde à ks: 
9Uirmures tout ce qui lui mai^»- 
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3ue , en lui donnant Tinduilnô 
e fe le procurer, par la voie 
de la réflexion &de rexpérience^ 
Lia main eft fon principat in{- 
trument , & k éeu comme 1^ 
premier de» élémens \ parce 
qu'il préfide à preftpae toutes les- 
opérations de i art* La religion^ 
dêviroit être Texpreffion 4e fa 
#ecbnnoiirance,mais rhypocrifie 
fe mêle à. (es ofirarides. H fem*- 
Me vouloir en impofer à la Di-*- 
vinité f & tandis qu il Tinvoque 
à grands cris , qu'il s'immole^ 
^toiJt entier en apparefice y ftm 
*GeUr démfent'l* faerfficè ; il 
-tt^vé que la dépouillé de la 
^ftime, fes dehors trompent 
4ous les yeux , excepté l'œil qui 
fonde les ténèbres de !a méchaw- 
ixté. Bientôt après il s'attaque 
à. la fagefle de Dieu même , & 
pretena foumettre fès décrets^ 
ai tribunal des fens âç de la^ 
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f aîfon. C'eft alors que la juftice 
infaillible le livre à (es paffions.. 
La yoliipté s'empare de fou 
cœur , il la reçoit comme le 
plus chéri de tous les dons céle<* 
tes ; mais que* de maux elle traîne 
à fa fuite , fans parler des dou- 
leurs qui l'accompagnent [ Eh i 
n'eft-ce pas de cette fource de 
corruption Sr de plaifir que font 
forties les peftes C[ui affligent 
le cours de la vie humaine j leS' 
guerres qui défoknt les £mpî^ 
res , & tant de révolutions que 
ont boulverfé la fiace -cfe lat 
terre? Heureufèroent la Cotixa--^ 
;ion ne fe répand pas dans toute 
3n étendue; & tandis que la 
foule du genre humain , la plus: 
imprudente , ne fonge qu'à fatis^ 
faire la cunoiité du mal qui lai 
preffe , qu'on favoure les dou- 
ceurs du plaiiir , fans s'inquiéteo^ 
4e l'amemune qui vient apsès^ 
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ou peut-être quonfe repaît der 
vaines efpérances qui ^ comme 
des fonges légers , charment le 
fommeil de la vie \ les autres 
rejettent lesfoUicitations de cet- 
te enchanterefle. • Mais pour 
être plus fage , on n'^en eft pas 
plus heureux. Que de goûts 
délicieux. la raifon nous fait fa- 
crifier ! & les remords impor-» 
tups y & les fombres réflexions , 
& les agitations perpétuelles de 
la fortune ! En proie au foulé- 
yement des paiSons , à la tyran- 
nie :de k vferxn ,. mille penfëes 
inquiètes & -chagrines ,.la crainte 
des homme» , la vanité ^ Tintée 
rêt , la réputation , autant de 
vautours qui déchirent un cœur 
attaché à fes f éfolutions* S'il a des 
intervalles paflager* de cpnfoU- 
tion , la trêve eft bientôt rom- 
pue ; & fes ennemis toujourSi 
frets viennent Fattaquer avec un 
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redoublement de forces. Ilny 
a qu'une confiance infatigable , 
comme celle d'Hercule , capa- 
ble de ilirmonter tant de tra- 
vaux. Telle efl: cette intrépidité 
d'ame qui voit tous les événemens 
du même œil , reçoit les faveurs 
& les coups du fort fans aucune 
altération , & cette magnanimité 
qu'on a toujours appelle Philo- 
lophie , parce qu'elle vient 
moins d'une indifférence naturel- 
le ,que de l'habitude de content- 
pler les orages de la vie & les 
viciffitudes ae la fortune. 

Un Chrétien pourroit bien en- 
trevoir dans cette fable des allu- 
fions aux myfteres de fa créan- 
ce } mais c'eft porter une lumière 
profane à l'Autel du Dieu de 
lainteté. 

Il feroit encore plus naturel d'y 
trouver des rapports avec l'étui 
ëe de la Philolbphie. Onyver^ 
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roit que le rajéuniflement n'eft 
autre chofe que Tart de renou- 
veller la vie de Thomme par les 
fecrets de la nature ^ nmis qu'on 
les a perdus ces fecrets , en les 
confiant à une expérience lentç 
& peu réfléchie ; qu'on doifecepenr 
dant beaucoup plus attendre , en 
fait de découvertes, des y eux de 
l'obfervateur fans génie , que de 
l'imagination des raifonneurs* 

Les jeux infHtués pour hono- 
rer la méipoire de Prométhée ^ 
nous rappelleroient que les arts 
ne peuvent arriver à Içur perfec- 
tion , que par le concours des 
Philofophes de plufîeurs fiécles; 
jque les efprits les plus bouillans 
perdent de vue la lumière qu'ils 
tenoient , & que le flambeau de 
leurs fy flêmes s'éteint par la pré- 
cipitation de leur courfe. On 
concluroit donc qu'il faut rallu- 

net cette émijiation , ou plutèt 
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cette ardeur générale d étudier 
la nature j & tous les partis qu*uhe 
ambition puérile a jufqu'ici divi- 
iks^it réunifiant pour combiner 
finfemble les réfultats de lobfér- 
vation & de la réflexion , on par- 
viendroit enfin au but de la 
Philoibphie, qui eft la vérité. Tu* 
tilité , le bonheur des honmies. 

Dioméde ou le Fanatlfme. 

Dioméde étoit protégé de 
t^allas 9 elle lui infpira l'audace 
d attaquer Vénus ; car non plu^ 
que Junon , elle n avoit pas ou- 
blié le triomphe de fa beauté fur 
le mont Ida. Dioméde affronte 
Vénus,&la blefle. Onpeutjnger 
après cela quel avantage il eut 
fur les Troy ens, qui n'étoient que 
des hommes. Mais fôn attentat 
crîoit vengeance , & ce fut dans 
£1 patrie , au milieu de Ùl ^miU 
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le , qu'il éprouva les coups inv^ 
iîBles de ion ennemie. Obligé 
de chercher un afyle en Italie 
chez des Etrangers , il y fut reçu 
avec les honneurs les plus écla- 
tans , }ufques-là qu'on lui érigea 
des ftatues comme au vainqueur 
des Dieux. Malheureufement la 
colère de Vénus le pourfïiivoit , 
il traîna chez Daunus les calami- 
tés qu'il avoit apportées dans fon 
propre palais. Ce Roi voyant fon 
pays en proie à la défçlation , 
lentit bien qu'il avoit reçu l'en- 
nemi du ciel : pour appaifer les 
Dieux-, il fe hâta de leur facri- 
fier leur viftime j & faifartt paf- 
fer les droits de la Religion fur 
ceux de l'inviolable hofpitalité , 
non content d'abbatre les ftatues 
de Dioméde , il le maffacra lui- 
même impitoyablement. Ce fut 
encore un crime de pleurer fa 
& fes compagnons ^ avi 
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milieu de leur deiiil, furent 
changés en cygnes. 

Tel eft Tabus du Fanatifme qiitf 
les Payens ne connoiflbient gué- 
res, parce que leurs Dieux n'é- 
toient pas jaloux d'un Culte uni- 
que. Quand on attaque ime fefte, 
non avec les armes perfuafi ves de 
l'exemple & de la raifon , mais 
par le fer & le feu , fans-doute 
on fe croit autorifé d en-haut 
par la fageffe même. Cette hor- 
reur facrée de Timpiété trouve 
un appui dans le peuple ennemi 
de la modération , il préconife 
les fureurs du zèle & met au rang 
de fes Dieux le tyran des in- 
fidèles. Mais cette apothéofe 
dure auffi peu que l'illufion qui 
Ta formée ; on (e détrompe , on 
fe relâche de cet acharnement , 
la tolérance vient , ou peut-être 
la feâe accrue par fes martyrs^ 
tlevienl à fon tour redoutable 
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à.fes persécuteurs, & il ne leur 
refte plus que la haine & le mé- 

Î^ris de ceux qui les encenfoient* 
ufte falaire a un zèle abomina- 
blé qui féme la trahifon dans 
les familles , où Ton voit le père 
& le , fils le bras levé pour 
s'entr'égorger. C'éft alors que la 
piété facrilége fe fait un devoir 
de fouler aux pieds Thumanité , 
& que la compaffion femble de- 
venir un crime. Dans ces tems 
de vertige , on voit les hom- 
mes courir à TéchafFaut avec 
des tranfports de joie j leurs dil?- 
cours femblables au chant du 
cygne , ont un charme impérieux 
fur tous les cœurs ; on reçoit 
Ipurs foupirs , on embraffe leurs 
chaînes , on bénit leur mort corn- 
-me un triomphe. 

Les Sy renés ou les Plaifirs. 

lu^ Sy renés étoient fiUea 
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d'Achéloiis & de Therpficore. 

Elles avoient des ailes; mais 

ayant eu la témérité de combat-* 

tre avec les Mufes , celles-ci 

leur coupèrent les plumes & s'en 

firent des couronnes. Auffi de^ 

puis ce tems les Divinités du Par* 

nafle parurent ijputes , excepté 

la mère des Syrenes , avec dès 

ailes à la tête. Ces Nymphes 

énchantereiTes habitoient des 

ifles délicieufes , où elles eA 

fayoient d'attirer les vaifleaux 

par la mélodie de leurs chants. 

Les cruelles endormoient les 

paflagers, pour les dévoK* . Elles 

avoient immolé un fi prodigieux 

amas de victimes , que la cam« 

pagn(y)aroifroit au loincouver«- 

te a ofl&mens blanchis ; perfonne 

n*échappoit au charme de leur 

voix qui attaquoit tous les cœurs 

Ëar l'endroit foible & fenfible. 
. n'y eut qu'Ulyffe & Orphéa 
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qui fe fauverent de leurs piè- 
ges î Tuiï, après s'être bouche hs 
oreilies avec de la cire , fe fit 
encore attacher au mât de fon 
vaiffeau ; l'autre eut recours aux 
fôns tout-puiflans de fa lyre 
eonfacrée à la gloire des Dieux j 
& par la fupérk>rité de fon har- 
monie, il effaçajfa funefte impref- 
fion de leurs chants. 

Les plaifirs naifTent au fein de 
rabondance & de la joie. Les paf 
fions leur prêtent des ailes, pour 
enlever l'homme à lui-même. 
Mais la raifon & l'étude modè- 
rent ces tranfports fougueuXé La 
Philofophie apprend à méprifer 
l'amorce des voluptés , elle en- 
noblit & tranfporte l'ame par 
là fublimité de (ts confidérations, 
& lui fait prendre fon vol juf- 
qu'au cieux , donnant des ailes 
à toutes fes penfées. Elle ne laiflfe 
fiir la terre que cette poëfie vo* 

luptueufeji, 
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Kiptueufe , mère des vers amou- 
reux , enfantés dans ryvreffe des 
feftins & d'une tendre extafe ; 
délices rafinées dont Pétrone 
aflaifonna i^% derniers momens , 
attendant que la mort le furprit 
dans les bras des amours y tout 
couronné de rofes & de myr- 
thés reverdis. 

Les plaifîrs habitent dans une 
îfle , c'eft-à-dire , loin de la foulé 
& du tumulte. C'eft dans ces 
folitudes enchantées , que les par- 
iions douces élèvent une voix 
féduifante : on l'écoute , on s'en 
laiffe charmer , le cœur s'amol- 
lit , le penchant gagne , on fuc- 
combe ; on fe relévie pour re* 
tomber encore , l'ame le plonge 
toute entière dans le péril qu 'elle 
goûte , elle s'endort , elle efi 
perdue : ni {t% propres chutes , 
ni les fameux naufrages n'ont pu 
la retenir & l'éloigner de l'é- 

Part. IL L 
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cueil où elle va périr. Il y avoît 
pourtant des remèdes dans la 
l^geiTe , qui lui eût appris à fer- 
mier ToreUle à k féduôion j à 
fuir Toccafion , foit qu'elle naiflfet 
dumauvais exemple , [ou die Toi- 
étveté & des ennijis.qui Tapcom^ 
pagnent ; à Tegarder d'un œil de 
pitié la folie des amans qui fe 
laiâent captiver , fouventpar des 
ebjets qu'ils méprifent j à fentie 
«nfin les ridicules d'une paffion 
honteufe : car l'amour nèft ja- 
mais grand , s'il n'eft pas ver- 
tueux i mais quand la vertu s'y 
mêle , alors, tous les facrifices 
tiennent à l'hér oifme ; & la mê- 
me aftioh qu'on appelle baffeffe 
dans une ame foible & commur 
ne, devient un excès de gêné- 
cofîté dans un cœur infpiré par 
Je véritable honneur- 
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Néméjis , ou les Retours dufoiu 

Néméfis fille de Toc^îm & d^ 
la nuit, é toit redoutable, même 
aux heureux. Elle avoit des- aï- 
les , une couronne j elle étoit 
montée (iir un cerf, tenant lalao^ 
ce d'une main , & de l'autre une 
bouteille. Son nom (îgnifie la, fà? 
talité^ Elle avoit foin de punii? 
l'infolence de la profpérité^ & 
même , afin de pirévenir l'enflure 
& les autres vices qui l'accom- 
pagnent , elle mêloit à {es joies 
quelques fiijets de triftefle. 

Les yiciflitudes de la fortune 
& les deffeins feçrets à% la pro- 
vidence font repréfentés par To- 
céan & la nuit. Néméfis a deg 
ailes , car la fortune arrive & dif- 
paroît d'un* jour à l'autre. On ne 
peut prévoir fes faveurs , ni dé- 
tourner ios diigraces. Sa cou^i. 

Lij 
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ronne eft fur la tête du peuple 5' 
quand if triomphe de l'abbaiffe- 
ment des^ riches &. des, grands. 
Sa lance-frappe & rcnverfe ceux 
qu'elle veut châtier. 

Mais cette bouteille eft le mi- 
roir qu'elle préfente fans ceffe, 
aux yeux de ceux qu'elle ména- 
e. Éh ! quel eft l'homme à qui 
a mort , les maladies , les trahi- 
fons , & mille accidens étrangers 
ne retracent fojuvent les plus af- 
freufes images ; comme fi les 
mortels ne pouvoient être ad- 
mis à la table des Dieux , que 
pour leur fervir de joiiet ? Quand 
on fe rappelle tous les chagrins 
ilomefti«[ues qui traverferent la 
profpérité d'Augufte , il faut 
bien adorer le pouvoir d'une Di- 
vinité qui frappe fur les Rois , 
comme fur des viftimes ordi- 
naires. Le cerf eft le fym-» 
Jbole d'unç longue vie j la jeuir 



'. ^ - 
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neffe qui meurt avant le tems , 
échappe feule aux révolutions 
du fort j mais le vieillard ne mour- 
ra point , fans avoir efTuy é quel- 
que revers. 

Narciffe , ou V Amour propre^ 

Narcifle étoit beau j mais plein 
de cet orgueil qui fait kaïr la 
beauté : devenu défagréable à 
tout le monde , & ne le plaifant 
qu'avec lui-même , il habitoit les 
bois & les ;nontagnes défertes* 
Echo feule enyvrée des charmes 
de Narciffe, prefqu'autant que 
Narciffe , affeftoit de le fuivre 
par-tout. Elle le voyoit chaque 
jour, à Tombre d un berceau , fur 
le bord d'une fontaine y fe con- 
templer dans un miroir liquide,& 
s'adorer fans ceffe. Enchanté de 
fon image , il repaffoit tous fes 
traits quifaifoienties plus profon- 

Liij 



k^S Analyft ie hiPkihfàphie 
des bleffures dans fan ame* Enfm 
ravi d'amour i& d'admiration 
pour celui qull voyoit ^ il de- 
meura pour toujours attaché fur 
les bords de cette onde enchan- 
terefle qui le reproduifoit éter- 
nellement à ^ts yeux. Echo cher- 
choit encore Narciffe ; elle ne 
vit plus qu'une fleur , qui fut 
depuis l'avant-couriere du prih- 
tems. 

L'amour propre ne fut jamais 
mieux peint. La jeuneffe idolâ- 
tre de le^talens , de i^s^ grâces, 
& de tous fes avantages , eft or- 
dinairement fiere ^ dedaigneufe ,^ 
înfolente: comme ellesexpofe 
àelTuyer des rebuts, parce qu'elle 
n'attend que des carefles ^ elle 
cft fouvent réduite à vivre ifolée, 
avec le petit cercle de flatteurs 
que l'intérêt ou l'illufion raf- 
iemble autour^ d^elle , pour ap- 
plaudir à faiblie» Çeft auiodiiev 
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tle cette Cour infidèle , que Ten- 
fant de la Fortune , ou des Mufes, 
achevé de fe perdre y & qu'il fe 
plonge dans une molle indolen- 
ce , où les charmes de refprit , & 
toutes lès forces de Tame s'étei- 
gnent & difparoiffent* AuiS la 
laifon des talens frivoles eftdéja 
paffée , quand l'âge de la gloiTè 
& de la lolide réputation arrive. 

Vulcainy ou UArtificem 

Vùlcain vouloit fe confbler 
des mépris de Vénus , auprès de 
Minerve fa rivale ; comme il ne 
put rien en obtenir par la fédu- 
«ion, il eflaya la violence. Eri- 
xhthon fut le fruit de î^ aflauts y 
auxquels il parut bien que Mi- 
nerve avoir iréfifté j car ce n'é*' 
toit qu'un homme à demi forme , 
dont la figure & la taille affez; 
avantageiue d'ailleurs , fe termir 

L lui 
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^oit par une queue de ferpent. 
Mais pour cacher cette diffor- 
mité, il inventa les chars, & 
trouva par ce moyen le fecret 
d'éblouir. » 

Ainfî la- laideur fe voyant re- 
butée de la nature , ofe lui faire 
violence, & par des apprêts étu- 
diés , mafque les taches , com- 
pofedes grâces , & fauve encore 
les apparences d'un homme fur 
le fond d un monftrej enforte 
qu'à l'aide des parures & des or- 
nemens poftiches , Therfrte eft 
un Adonis , Hécube devient une 
Léda. Enfin un char eft le der- 
nier retranchement , où l'on peut 
efquivér le ridicule, & braver 
encore la beauté qui n'auroit pas 
un théâtre aufS commode pour 
.s'étaler. 




: du Chcuicelier Bacon. i4Cf^ 

Il . f j I ir - 

i^— ■ I a r ■■ ■ ■ ■ I ■■ ■ im i m 

C H A PI T R E IV, 

Penfées & Vues générales y ou 
Récapitulation^ 

JE me connôiffois à peine ^^'^ant 
& je me fentis né pour le^'^^'^ 
booheur du genre humain. Je 
regardai le bien de la patrie ^ 
comme un objet de droit public ^ 
dont un fecret inftinél , & peut-- 
ètremestalens,me faifbientunde-^ 
voir particulier.. Dans le deffein* 
de remplir cette unique ambi*^ 
tion , je trouvai qu'il n'y 
avoit point de moyen plus fûn 
ni plus facile y que l'invention &C 
la perfeftion des arts. Qu'ont 
p ar coure l'hiftoir e, les premier es= 
apothéofes ont été faites pour les^ 
inventeurs ^ la terre les adora: 
comme fes Dieuk viilbles. Les 
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£>ndateurs des Empires^ tes ùl^ 
ges Légiilateiirs ^ les Deflxuc-^ 
teurs: de la tyranme n'eui?eiit 
que àes autels ^ oii tes autres 
àvoieiTt des tempies j leur noift 

ri&ger <jui devoit périr avec 
fruit de leurs travaux, nefran-' 
diît point les limites> de leur £m« 
pire Sa de quelques fîécles::l'iny 
•remion obimt feule une rëCOTl^- 
mand^oiî: univerfelle ; & parott 
. qu'elle avoit travaîHé powf- Fé^ 
iermtsé> fa gloire fetimmortefie^ 
ainfi que les bienfaits.: 

Pài dbnc penfé que , fi qveî- 
qpe génie étendu^ ,, pénétrant ^ 
mferiment eapabte ,, jettoit uîjî 
ttouveau j<3ur lîir Tempire des> 
^'coijvertes^ pour en aggrandir 
les; frontières^ file giobe intelle*- 
fiuçî des fciences: &: de& artfc 
|rotivoit «^arrondir fous fa main ;; 
sil éteignoit lia: fureur dès: fyiE 
*laiesj, pxrar y fîiiiffiltufiir celle 
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<îes expi^ences ; fi cet cfprir 
nataralifé , pour aitifi dire , avec 
la vérité, parle don de Taimer 
& de k fentir y faifîfloit tiwite* 
les nuances qui diftinguent lés^ 
objets de notre ^onnoiffance, & 
ce point de vue qui les rs^emblcr 
tous fous xm rapportuniforme & 
confiant;, s'il joignoit heureufe^ 
ment à la curiofité de s'inftruire 
la patience de douter , au goût 
delà réflexion, des fentimens de 
kti-même tout-à-fait défintére^ 
fés } cet homme mériteroit 6aiSF 
doute lareconnoiflancede k pos- 
térité, conïme le vengeur de lai 
foibleffe humaine, &lereftaura?^ 
teurde nos véritables forces;^ 

Une éducation conforme à 
fna: naiflance m'avoit <l*abor(l 
}etté dans des^ études purement 
civiles ; l'étois imbu^ cfe aes pré-^ 
pigés qu'on inipireà k jeunefle ^ 
"Jgu'il faut praidrr un» ^tat &-fir 

i*.vji 
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faire jour dans quelque carrière; 
j'étudiai les loix, &je eherchaî 
ces protefteurs qui fuffent mes 
ami% toujours éloigné de la baf- 
fefle qui rampe ovl qui flatte ; 
c'eft ainil que je courois à mon 
avancement y mais pour l'em- 
ployer aux befoins de mes con- 
citoyens* Le bien des hommes 
ctoit tellement ma paflion , que 
prévoyant combien Tétude des 
Iciences profanes, bomeroit les 
fcrvices que je pouvois rendre 
à rbumanité, puifqu'ils ne s'éten^ 
droient pas au-delà de cette vie 
étroite & paflagere , je me fen^- 
tis -animé par le zélé de la Relir 
.iort, qui éprouvoit alors des 
fclnfmes dans toute l'Europe., à 
travailler au £alut àps^ âmes. 
Mais cette piété fut foupjçoa- 
jiêe d'ambition» Mon âge & ma 
fanté chancelante y tout m'aver- 
|k quTil aetoit plus tems d'ewr 
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braflêr un autre genre de vie, 
& que )e m'étois mépris ea 
abandonnant les moyens queî*a- 
vois en main , ]>our en fui\Te 
de fort incertains, parce qulls dé* 
pendent du caprice & de la pes- 
verfité des honmies. Je revieos 
doncàmaPhilofbphie : elle feule 
peut remédier aux troubles qiH 
vont défoler Fempire des fciea- 
ces. Ce n'eu pas qu'on doive 
craindre une fécondé irrup- 
tion des Barbares , à moins que 
l'Efpagne ne prenne de telles 
forces , qu'elle vienne à fubjur 
guer toutes les nations & à tom^ 
ber enfin elle-même fous le 
poids de fa grandeur j mais les 
guerres civiles qui , par le coutt 
qu'elles ont pris , femblent devoir 
ravager notre hémifphére , la fun 
ïçurdes feftes,lamifere même des 
fubtilités fcholaûiques , qui ont 

envahi la place de la véritable 
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érudition: , rout menace ks lee^ 
tres d'une extinâion prochaine. 
L'art des Imprimeurs qui créé 
&refltK:ite les bibliothèques, ne 
•feauroit parer à tant de maux; 
Cette fcience oifive & paciHqufr 
^i le nourrit dans la ibHtuae ^ 
n'a pas la manie de faire des^ 
partis r celle qiM veut s'éleyer for 
les ailes de la gloire & de la for- 
tune, n'a pas le courage dé réfiF- 
ter auxfaécions}les lettres fiiccom* 
t>crant «rfaill&lement & vont 
fe perdre dans les ruines géné*^ 
raies. Il n'en feroit pas demê- 
Hie dé la fcience qui s'établit firir 
fînvention , its fondemens fub»- 
iSftent danslesmonumens qu'elle 
laiffe à la poftérité. Mais fi je 
puisréfifïer aux injures du tems,jè* 
ne crains pas celles Ats \iOTti^ 
mes.. Eh \ que moppoferont- 
1^ en cfFet? qtre je' prends un; 
ipol trop audacieux \ Lamodeftiôr 
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cfl une yerm dans k Morale oC 
dans le Commerce de la vie^ 
mais en matière de connoiflan- 
ces, Famour de la yéîité tient la 
place de toutes les vertus; Me 
ceffîandera-tKm des preuves àè 
ma théorie ? Je croisa qu'il fuflKr 
& VLXi homme valétudinaire ^ oc-^ 
cupé tomefevie dansle^onftionsî 
du miniftere , d^'avoir; découvert 
fans ^uide & fans flambeau ,xme 
légion ténébreuTe y & d^avoir 
élevé la machine prête à être 
nife en' œuvrer Fajoutc que 
Knterprétation de la nature doit 
le fixer quelques tems dans les* 
l>araes de la ipéculation, avant^ 
de deicendre à une applications 
£ratique,parce queiapiupartdès 
rhilbfbphes font reftés'à la por- 
te y pour s'être trop prefles a enk 
irer- Peut-être exigerontrils pour 
«ge, quelque invention utile? 
êiais qu'elle^ ietur dirai-je cor * 
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core y car ils ne fant pas feul&t 
ment afTez. éciairés pour fçavoir 
ce qu*ils défirent. Au refte mes 
idées ne feront pas toujours au 
ïiiveau de tous les efprits. Eh ! 
qu'importe au peuple, pourvu 
qu'il en retire àts avantages fo- 
Ldes & permahens ? En re^- 
vanche cette méthode entre les 
mains de quelques génies: fupé- 
rieurs , fructifiera prodigieùfe- 
merit. Mon coeur indépendant 
du jugement des hommes, af- 
franchi déformais de toute efpe*- 
-ce de crainte^ou d'efpérance , 
goûte fa récomperife dans fa 
lecurité. Je ne chalTe point à 
la réputation , encore moins 
après la fortune. La vérité de* 
mes penfées , la droiture de mes 
întentipnsy l'avant- goût dun 
iuccèi éternel me mettent à Tar 
•feri des atteintes du fort.. Les:^ 
.Ikonuixes feront heureux^ par 



Au Chancelier Bacon. 157 
mes foins, je le fuis d'avance 
par cet efpoin 

LEs fcîences ont été jufqu'ici 
ftériles^en œuvres. La méde- 
cine a déclaré incurables beau- 
coup de maladies qu'elle ne con- 
noiflbit point , ou a rendu telles , 
celles qui ne 1 etoient pas. La 
Chymie vieillit & meurt dans les 
chimères d'une folle efpérance. 
Les arts mécaniques , au lieu de 
puifer dans la Phuofophie une lu- 
mière féconde,ne font que s'exer- 
cer autour d'une même inven* 
tion : tout eft informe , imparfait 
& le fera " long-tems , fi l'on ne 
prend une meilleure route* 

La. préfomption d'une faufle 
opulence eft la caufe de la mi- 
fere. Le Médecin fe croit riche 
de foti fonds , & pour couvrir foa 
indigence, il a recours à des rufes 
de métier : content de fauver fa ' 

réputation ; parce que fa for^i 
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tune en dépend , il s'en prend 
de rimperfeftion de Fart , au 
défaut de la nature , qui s'embar- 
Yaffe & fe borné elk-méme dans 
fon cours , ou qui fe refofe aux 
follicitations de Texpérience : 
ainfi Fart oui devient fon pro- 
pre juge , n a garde de fe con- 
oan^ner. Le Cnymifte ne dou- 
tant point de la fécondité & de 
la docilité^ de la nature, n'ac- 
cufe que lui-même du mauvais 
fuccès dé fes épreuves. Tantôt 
il n'a pas entendu les termes, 
ou le fens de (es Auteurs ; tan- 
tôt il s 'eft trompé dans le choix 
& la quantité de fes matières , 
ou il a manqué le degré de pré- 
paration : il recommence* donc 
lès .rfTais avec la même confian- 
ce , tout ce qui a l'air de nou- 
veauté renchamte ; une lueur , 
une apparence de découverte 
4'entraiiïe , €r de clartés en téné- 
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qui engloutit fa fortune , ion 
tems &: k& talens. L'Artifle uie 
toute fbn induibie à rhabiller ^ 
aflbrtir , imiter , rapetiâer > 
aggrandir, à faire enfin des. du- 
pes , après l'avoir été. Les Au- 
teurs nouveaux ( on peut le dire 
^dans les arts, comme dans les 
lettres ) feroient Wen furpris de 
fe trouver anciens ; ils le paroi- 
troient cependant , s'ils n'avoient 
ibin de défigurer le pays où s'eil 
fait le pillage. Qu*an:iye-t-jl 
enfin ? C'eft qu'on ne crcat plus 
au myftére de l'invention , qu'il 
jrefte ifolé dans quelques cer- 
veaux à fyftême , & qu'on s'ac- 
corde à ne rien tenter d'utile flc 
•qui foit digne de lliumamté» 

Les fciences ont une avenue 
l>rillante , un milieu très-pénible^ 
& pour iflue On défert aride» 
La difiîculté refte toute entière 
«ttx génies inventeurs ^^ & le 



\ 



i6o Analyfè de la Phïlojophie 
fruit dépend de Teftime du peiï- 
. pie , clu fufFrage des grands & 
des demi-fçavans , féconde ef- 
pece 8e peuple auiS difficile à 
contenter par fa vaine délica- 
tefle , que Tautre pourroit l'être 
par fa greffier été. • 

La fcience eft un inftrument fort 
équivoque. Les efprits rufés la 
méprifent, les fimples Tadmi- 
rent, & les fages en font un 
ufage raifohnable. L'étude eft 
une occupation fo lide,ou un amu- 
fement agréable. Les études fé- 
rieufes nous fervent en public 
& dans le commerce des hom* 
mes , celles de pur agrément 
font le foutien & les délices 
de la folitude. Les livres nous 
développent les principes de 
chaque chofe , mais le bon fens 
& l'expérience déterminent lap- 
plication de ces mêmes primri* 
pe$c II en eft des livres çommç 
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(âes mets & des alimens. Il y en a 
dont il ne faut que goûter, d'au- 
tres qu'on dévofe , & d autres 
qu'on rumine & qu'on mâche à 
à loifir. La lefhire nourrit l'eC* 
prit , les entretiens l'aiguifent j 
mais rien ne le forme comme le 
foin d'écrire & de compofer. 
La Philofophie naturelle eft 
l'unique moyen de fçavoir , & 
le feul abandonné. Qui la culti- 
ve ? Un Cénobite , entre mille 
qui ne font rien , pratiquera un 
miférable laboratoire dans fa cel- 
lule. Un gentilhomme relégué 
s'occupera à herborifer Hans fes . 
domaines. Les jeunes gens pren- 
nent une teintute légère de cette 
Philofophie : mais comme un pat 
fage à a'autres études qui étouf- 
fent bientôt la bonne femence* 
La véritable Philofophie ne 
fera peut - être • J am ais fortu- 
ne j parce qu'elle eft timide & 
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modeûe \ elle parle fi bas/ 
que le peuple ne Tentend pas*^ 
Mais le fracas de l'éloquence ^ 
les images de la poëfie> voilà ce 
quieiichante> ce quiamuie y Se 
ce qui vivra toujours.. 

La ûiperftition & le séle Bial 
éclairé font de grands maux.. 
La: Théologie qui regardoit la 
Piiilofophie comme 2l rivale, 
fk d'abord alliance avec elle , 
niai& dans le deflein de la £ubju« 
guet: toujours méfiante^ parce 
cpi'elle veut régner ^ tantôt elle 
craint que fi on vient à connoî- 
tre les moyens & la marche de la 
nature , on ne &'en reporte paft 
aux mterprétatiQii& de la foi j. 
comme u elle prétendoit ap- 
puyer la caufe de Dieu par 1 i- 
gnorance ; tantôt elle s'imagine 
que la révolution des opinions 
jMaiiofopbiques doit influer 
pai^ ki Yoifinage fur les dogmes 
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de la Relig^oa ; tmœr elle 
trembie qpi'oaoe tnmre dans la 
X^anny^dequoifenverier ksfoiF 
démens de ia créance , fixqiçcMt 
affirem qm dem jnefinie à in- 
crédulité, conmieficehii qui eft 
égalementrAitteiirdelacréaticMi 
& de la révéladon , avoitpadé* 
mentir (es œuvres* par £1 parole ^ 
ou ia parole par fês oeuvres. 

L'almsdes méthodes arrête les 
progrès de Tinvention. Les 
fciencesfe présentent toujours ri- 
chem^t parées , & avec ce ton 
d'importance ^ annonce de 
granoS: fonds. Cependant rien de 

glus maigre. Les anciens agif- 
nentde^meilleurefoi, quand ils 
montroient amplement & fans 
£ird Kes pays connus , & les efpa- 
cesvuides de l'invention , au tieu 

S 'on demande aujourd'hui de la 
innffion , & non point des avis 
ni des^ féçours» Ainû les aiTer*» 
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tioris demeurent affertions, & les 
queftions toujoui:s quefHons ; 
c'eft-à-dire , que rien ne s'éclair- 
cit & qu'on n'avance point. 

Les Académies jlesColléges,' 
toutes les fources de Térudition 
font infeftées par des*préjugés 
de coutume ^ qu de parti. Le 
génie eft emprifonné dans un 
cercle d'Auteurs qui donnent 
la loi, La méthode des exer- 
cices littéraires ne 'varie ja* 
mais dans les Ecoles. Des Maî- 
tres à gages Y diftent des leçons 
vénales , comme leurs difcî- 
pies les récitent , par maniéré 
d'acquit. On donne trop à la 
mémoire & preique rien à la 
réflexion , on ne laifTe pas à l'i- 
magination le loiïîr & la liberté 
de s'égarer , ni au jugement le 
foin ae la redrefler. On n'y 
voit que l'efprit des autres , ou 
que de rapides efl^aîs de fon pro- 
pre 
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pre génie, efTais trop malheu^ 
reux pour encourager^ La Rhé- 
torique & la Philofophie de- 
manderoîent une raifon mûrie y 
& c'eft l'étude des enfans : auffi 
rien de plus méprifable , parce 
qu'elles s'évaporent , Tune en fo- 
phifnies , & l'autre en de puériles 
déclamations. Une focieté nou-' 
velle a porté la plus heureufe ré- 
forme dans les Ecoles. Pour-^ 
quoi de tels hommes ne font-ïls 
pas de toutes les nations , ou 
que ne les avons-nous dans nos 
intérêts ? Leur méthode pourra 
s'améliorer à mefure que les 
iciences fe perfe6tionneront ^ 
pourvu qu'elle change avec le 
tems , & qu'ils ofent dépouiller 
U' rer\'itude de leurs uiagcs, 
comme ils fecoucnt aujourd'hui 
}c joug de la prefcription^ 

Il n en eil pas des nouveautés 
dans la PhilofoDhie • comriui 

Fart. IL M 
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dans la Politique. Les remue- 
mens font dangereux dans un 
Etat, parce que la révolution de* 
venue néceflaire par Taltéra- 
tiondes tems, avantageufe même 
pour l'avenir , entrame toujours 
de grands mauxpréfens s&qtie 
d'ailleurs les Loix & les Coutu- 
mes fe foutiennent bien plus par 
l'aveugle obéiflance des peuples, 
que par l'évidence de leur uti- 
lité. Mais dans l'empire litté- 
raire , comme dans lÀ miiies 
d'or , on s'enrichit à proportion 
cjue l'on y creufe* Cependant 
admirez l'inconféquence. Un Ci-- 
toyen qui brouille efl: tpùjoir» 
fur de le faire dés partifàhs, 
tandis qu'un fyftême philofo-^ 
phîque doit s'attendre à lâ^con* 
tradition univerfeile , des îgno- 
rans qui ne l'entendent pas , & 
des fçavans accrédités qui font 
en pofleffioh de dominer. . -> 
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L*impofture des mau^aif Ecri- 
vains rait un tort confidérabîe 
aux lettres. Leurs Titres , leurs 
Préfaces fontpleines depromef- 
fes que jamais ils ne rempMent. 
Mais ils reiïèmblent aux vrais 
génies , comme les Amadis des 
&aules reffemblent k Céfar. Ce» 
pendant on les enveloppe tous. 
Tous le nom de Charlatans , & 
tout accès eft fermé à la vérité» 
Oii s'eft mis dans Tefprit ( & 
cette conjeéhire, vraie ou fâui^ 
fe, vient des Sceptiques ) que 
la Philofophie a (es- limites 
périodiques , aude-là defquelles 
nous ne pourrons jamais aller j 
foit que Ton confîdere la' foi- 
blefle^ de Tefprit humain , les 
bornes de notre vie , ou le con- 
cours de toutes les caufes qui 
s'embar raflent mutuellement ;6ri^ 
forte quejlafuperftition, la giicr* 
re » xnille fléaux particuliers . 

Mi; -' 
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& peut-être une maladie unî- 
Verielle de la nature , viennent 
à des tems marqués arrêter les 
progrès des découvertes , com- 
me de fon côté la Philofophic 
^rive , pour mettre un frein aux 
ravages de la guerre & de la (ii- 
perftition. En eflFet lesfciences 
n'ont que trois époques mémo- 
Tables j elles ont pafié des Grecs 
aux Romains, & des Romains 
à nous i mais par quels interval- 
fcs ? A peine de trente fiécles , en 
occupent-elles cinq dans THiftoi- 
re du Monde. Tous les tems & 
tous les peuples ont été empor- 
tés par le tourbillon dès diuen- 
fions & des fchifmes* 

Uefprit humain ne fçait ni 
«'arrêter ni reculer , il va tou- 
jours en avant} mais faute d'ob- 
ferver le préfent & de rêve* 
nir fur le paffé , il perd la con- 
noiffance de l'avenir, après 1^ 
Huel il couh. 
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La vanité de rcfprit humain 
récarte & le retarde dans ùt 
marche. Il craint de s'arilîr 
dans les détails. Méditer fur un 
brin d'herbe ^ raifonner fur unç 
mouche ^ manierle fcalpel , diffé- 
quer des atomes , courir les 
champs pour trouver un caillou; 
qu'elle gloire y a-t-it, dans ces 
occupations mécaniques j mais 
fur -tout quel profit^ au prix 
de la peine ? Cette erreur 
prend fa fource dans une autre 
qui part du même orgueil , & 
ceft laperfuafion, où Ton s*en^ 
tretîent , que la vérité eu comme 
innée dans notre entendement, 
mi^elle ne peut y entrer par les 
iens , qui fervent plutôt à le trou- 
bler qu'à réclairen Cette pré- 
vention , ou plutôt cette aliéna- 
tion de Tefprit, eft fomentée par 
les partifans mêmes des fens j car 
en prétendant que nous recevons 

Mu) 



^ftTO Analyfe de la Philofophie 
toutes les ventés par ce canal , 
^il n'ont pas laiffé ae perdre leur 
lems à la fpéculation , .& d'a>- 
t)andonner THiftoire de là Na- 
ture , pour fuivre les écarts de 
^imagination. 

L'entendement crée des êtres 
à fa . façon , c'eft-à-dire , des 
ctres imaginables. Ses concep- 
tions lui repréfentent lapoffîbiii-*^ 
té,& non pas Texiftence des cho- 
fes. De-là le règne des idéçs 
abftraites^ ou le monde fantafti- 
ijue des intelleftùels , tellement 
accrédité par une efpece de (u- 
perftition pour les chofes ou- 
trées , que leurs rêves font de- 
venus un délire général* Tel 
eft l'abus de cette Métaphyfî- 
que qui fuppofant des images 
fans modèles 9 & des idées fans 
objet, fait de cet Univers une 
illufîon perpétuelle , & comme 
»n chaos de ténèbres palpables» 
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Le dégoût pour ce qu'on 
appelle les petites choies dans 
Toofenation , eftia marque d'un 
efprit étroit , qui n'apperçoit 
pas renfemble des parties & Tu- 
nité des principes. Tout ce qui 
entre dans Teflence des caufes , 
eft Fobjet de la icience de 
l'homme; car la fcience nefi: 
elle-même que la connoiâknce 
des cauie$. Le Ciron fait fa 
partie dans le concen des créa- 
tures vivantes. Le mule fort 



de la putréfa£Hon , & les phoi^ 
phores des cloaques : ainfi la 
l'hilofophie puife fa lumière & 
fa fécondité dans les cavernes 
& les atteliers. Vous ne voulez 
pas prendre le compas & l'é- 
querre comme un manœuvre \ 
renoncez donc au rôle de IHii* 
lofophe & de Naturalise. 

Les teriçes font une monnoîe 
jnarquée au coin du vulgaire | 

Miiij 
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par conféquent d'une valeur 
équivoque, mobile & arbitrai- 
re. C'eil pourquoi* la jeunelïe 
eft entraînée par une cabale 
d'erreurs,. & de faufles notions 
ju'elle n'a pas la force de repout 
er dans un âge plus mûr.Toute fa 
vie fe paffe donc à diiputer des 
termes , & cette conrufîon des 
langues & des idées arrête Té- 
difice àts fciences. 

Les démonftratîons font fauf- 
{^s j les fens varient , Téntende-^ 
ment fe préoccupe. Faut-il 
doncfe livrer au Pyrrhûnifmç? 
Pourquoi , s'il y a un moyen 
de corriger les erreurs desTens 
& de régler les opérations de 
l'entendement ? Seroit-ce le fyl- 
logifme } Non , c'eft un bon 
înitrument en matière de Morale 
& de Politique , ' parce qu'il 
abrège les difcuflîons , pour en 
venir aiïflî-tôt à la conclufion j 
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mSÂs itne s'accouïmode pas avec 
ta fubtilitê & Fobfcurité de I* 
âarare. Gâr le fy llbgififne efft' 
eompofé de propofftions , Tes» 
flropôfîtions dé motsr , le^ roo» 
font les fignes des idées , & (l cel^ 
tës-ci font incertaines, qui garan* 
tira l'a jufteffetlu fyllégiône? Il ne 
reffe que rindu6ïion, non pas ceF- 
le des Anciens tout-à-fait équîvo^ 
que^mfîdîeufe/âns autre autorité 
que celle qu'on lui prêtoit, s'àp^ 
puyant fur les faits , fkns le* lier 
pourconclure , remontant à Aes^ 
princ^es généraux, (ans y tenir 
étroite ment par la liaifon des vérî* 
tés moyennes ; mais llndùélioiii 
quihous manque eft celle quîmé^ . 
ne de robfervation aux confé-»- 
^ences ,&dè cts con{?quences ,, 
eomme d'autant de principes , ài 
rfê* nouvelles recKercKes.. 

La marche de llndiiéHon , efE 
et eonftater une caufe en la fé^ 
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parant 4'iabord de tout ce »tp4 
0'pft'. pas elle , '^ par Féprewye 
des exclufions , d'en venir à une 
proposition bien . pofitive. Car. 
H faut fçaypir rce Qu'une c^of^i 
p'eft; piis/^ a?V5aat a'^^f ijier rçô 
qu'elle :eil:. la vérité tirée par 
la rpdù^ion , on l'appliqué de 
pouyeau à tous les cas fpé* 
cifiques y çç (jui s'appelle la vé* 
rification^ & û d^ans cfc fécond 
çxamen rjen ne la comba^t , ellQ 
demeure inçQnteflable; 

La preuve qu'on tire de l*in-i 
duftion ufitée dans l'Ecole , 
çft précaire ,. peu concluante , 
& tombe, par la fimple contra-^» 
diftipn , parce qu'elle ne por- 
te que fur quelques faits fufcepti* 
feles de diverfes applications^ 
ou démentis, par d'autres faits,; 
Mais l'efpece d'induâion aj*- 
plic^ble à rihterprétation de la 
4ii9t3Ji:€ ^ fépase U& faits direds^ 
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jèa fairs coll£ierai:î . êtrEr.gers, 
pu oppoies. C'tti ce iDUte5 ie 
méthodes 1^ ir*oirii luienc- t Tii 
luhon, mais auil c-:-I:€ eu: eri- 
gage dans des difcuCioni pius 

{>énibles. C'eit dt-lé que îon^ia:. 
es axiomes , fur iefuiiel^ i! y 
a cette précautiiir. « prendre^ 
que s*iîs s'étende:;: plus îair que 
rinduâticn d"oi; ii:- rémiteTï: ^ ju 
faut les appliquer uîi6 féconde 
fois aux laiis, & voir £ ces mê- 
mes faiis pioi!vent jior.-feuie- 
ment pour i'efptce en queC» 
tion 5 mais encore ciu-deiji ^ ce 
qui fc faii en e:>.air.inarit Je:> rap- 
pons & la liai: on c*je ies fcixt> 
compris dans Taxioine peu vent 
avoir entreux, Sar>s ccb difcuf- 
fîons, on demeiire borné dans 
le cercle étroit d'une propor- 
tion ifolée, ou l'on n'en*Lrafïc 
eue des généralités oLfcL^rcs qui 
tout les ombr&s de la véncé» 

M V j. 



%j6 Anatyfe de la PhiToJhpMe- . 
Epfin Teiprit doit être teuement 
gppuyé fur les degrés de certiî^ 
tude tirés de tous ces examenr, 
qu'il fçache. faire dépendre la; 
vérité des connoiffàixces qu'il a ,, 
^e.cejles qui lui reffent à prendre* 
- La forme du f^^Uogifîne eft une- 
manière de rai/gmiertrèsconfé-- 
quente àJa parefle, de Te/prit hu- 
main , & à fa pufiirani'mîte. G'eft: 
un pivot.-oùil s^àppuie au béfoin.,. 
un terme: d*bù il part & oii il're*- 
Yiènt : c^r datis fôn ihconffance^ 
rhomme cherche àfixer lès agita- 
tions de fôn ei^rit flottant Qn eil 
donc convenu, d'abord de cer- 
tains prihcijpca. acceptés fans 
trop; d êxaroeh. Cefi' un tribu* 
nal où toutes lès dîfputes de TE- 
colè femblent devoir fêter miner^ 
mais, où elles, fé perpétuent,, 
parce que là raifbn en appelle^ 
toujours, lorfque là'fubtilitéfè;* 

trouve en défauti. 
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Lefyllog^me petit forcer urir 

laifonneor au filénee , mais ne 

foumet pas 1» natuce à fes cf)n*' 

féguences. 

il faut toujours remonter à un*: 
vertu primitive jCÔëffentièlle à: 
fa matière , & la* recevoir- telle 
qu'elle fe préfente aux yeux , ians 
eflayer de la rëdaîre an pouvoir 
de notre intelligence*,. On flippo^ 
fè la matière éternellement revê^ 
tue d une forme qùéîcfânque , 6t 
mife en mouvement , avant d'ex- 
pliquer les difFérens effets de 
fâ: première aftioh , ou plutét 
de cette a6Hon unique qu'elle 
continue, depuis Ife commen* 
cément jufqu'à la- fin des fiéclesi 
Ceft-là Ife terme de tous les 
principes où il faut aboutir v^ 
eomme au rendez-vous général 
Jès' fyflêmes» Car demander 
ilfes raifôns de tout, ou ne vou* 
leic en admettire aucune > ce fûn». 
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Igs excès de >|a Pl^lorophie , iqui 
l'ont fi fon. accréditée }i2£:}ij'à 
nos J£>urs. Au lieu d^accueillir 
les principes avec la bonne foi 
qu'exige l'obfervation , nous 
jàvons voulu les foumettre à nos- 
difcuffions , & fortir hors des 
voies de la nature j pour lui 
donner &t% loix. Oà va cet 
abus dererprit^& des choies? 
On s'entête des ob^etç qui frap* 
pent le plus finguliéremçjit notre 
imagination ; & lorfqu'on veut 
s'étendre au-delà de fes premiè- 
res conjeftures , on s'égjare , on 
ne voit plus rien qui ne rentre 
dans le cercle de fes propres no- 
tions, on aflujettit les caules géné- 
rales à la dépendance de fes faux 
frincipes.Telle efl: la manie de ces 
hiloiophes qui fabriquent \er 
inonde , jugent les Rojs , & veu- 
lent gouverner les aft-res '& .le^ 

Wiomies ^, jfek»} ks: 4i.m^nfip^ 
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4^on génie aaffi etxoit fouvent 
que leur obfervatoire. 

Le chemin de Imvention n'eft 
pasprécifément coupé de faufles 
routes y m^ûs plutôt femé de 
grands vuides épars, qui jettent 
j^ voyageurs dans un embarras 
ihipidie & déconcertant. Seroit-il 
pomble que les animaux enflent 
été nos maîtres , & nos modèles 
en fait d'inyention?Les Egyptiens 
en effet qui érigeoient des ftatues 
9UX ia.Y^n^^urs , n'ont pas fait de 
grandes dépenfes en ce cenre 
ji la gloire oe l'humanité. Quoi! 
rhoipmeftréduiroitàdevenir le 
iinge de la bête ? . • . Du moins 
leioiDn>es-nous,Iesun$ des autres» 
Car Gu'appelle-t-on invention, 
fi cen eft Tart d'ajouter quelque 
changement à ce qui a déjà 
été fait , ou été dit ? L'invention 
des Dialefticiens fe borne à don* 
aer à l'art lés principes de la 
^éçulafioa^i au lieu ac tirer I4 
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Théorie des pratiques dfè Fàrf 
même : pourvu qu'ils repouflent 
les objeftions imporûines Aes^ 
efprits curieux àc profonds, 
dont iTs^ fônt harcelés , & qu'il» 
Buiflênt les obliger, par une ré^ 
ponfe énigtnatique & myfté- 
rieufè, à prêter ferment' de fidé- 
Eté à FEeoIé , Tes voilà de^rand» 
maîtres. L'expérience n'eft qu'un: 
amas de faits difparates & maP 
afTemblés , autour dë(quels lar 
Phyffque s'àmufe , tantôt réveiF- 
lée par de faufles apparitions y 
& tantôt déconcertée pat lïllu*^ 
fion dé ces fpeâres. (Je n'eft pas. 
toujours en- lui-même qu'il' faut 
étudier un phénomène*, c'éff 
dans- lès faits limitrophes j car 
le même fait fî palpablepour les 
uns , qu^à peine y prêtent^ils 
attention , efl fî prodigieux pour 
d'autres , qu'ils en font comma 
abfbrbés d'admiration. Aihfî unç 
«^Cfr* de futalirë i plutôti que 
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Fignorance , a tenu Jufqu'ici les 
Philofophes éloignés des four* 
ces de l'invention. 

Tel eft le pouvoir de Tinven- 
tion. La Poudre y ta .Bouflble 
& la Typographie ont caufé 
trois grandes révolutions ; dans 
la guerre , dans la navigation > 
& dans les lettres : de-là ce chai)« 

{jement univerfel fur la facfe de 
a terre , qui s'eft étendue , env 
bellie àc policée. Mais il n'eil 
pas arrivé dans l'empire des arts^ 
ce qu'on a vu fur le globe de 
Tunivers^où l'^cien Monde étoit 
plus cultivé que le nouveau. 
La Philofophie de nos jours 
doit l'emporter fur celle del'an* 
tiquité , parce qu'au lieu de 
fuivre la nature de loin , elle 
va l'attaquer à force ouverte ^ 

Kur la réduire au pouvoir de 
rt. Les connoiifances légères 
font la plupart infru^ueules % 
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mais les racines profondes font 
-âuiE les plus fécondes. L'inven- 
tion des arts a cet avantage fur 
l'es meilleurs deffeins de la Poli- 
tique , qu'elle fait le bien des 
hommes , fans nuire à perfonne.. 
Les plus belles conquêtes font 
<arrofées de fueîirs, de larmes 
& de fang : les plus fages loiX 
fonf de petits remèdes à de 
grands maux j l'inventeur n'a 
point à redouter les remords 
inféparables d'une gloire mêlant 
gée de crimes & lâe malheurs. 
L'invention fembjj tirer les cho- 
fes du néant , ou du chaos prefi» 
que égal au néant. C'eft par-là 
que l'homme peut imiter la Divi'»» 
iiité, ô^artager avec elle la re* 
connoiflance du genre humain. 
Le tems où nous vivons , eft 
précifément l'antiquité du mon* 
de; cette antiquité plus fûre 
<jue celle que nous refpeftons Sf 
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qui étoit le printems & Tenfan- • 
ce des hommes : ce nom con- 
vient encoremieuxà la poftérité 
qni jouira du grand avantage de 
la vieilleffe j ouel eft-il ? Texpé- 
rience. Les fautes de tous les 
tems^celles de nos pères & les nô- 
tres, font àts leçons pour l'avenir^ 
L'équilibre qui s'introduit en 
Europe , y amire le régne de là 
paix , & un afyle inviolable & 
perpétuel aux fciences. Tout 
doit encourager Tinduttrie. 

Le hazard qui fert les hom-' 
mes mieux qu'ils ne défirent^ 
ne leur offre toutefois que ce 
qu'ils ont déjà fous la main ^ & 
laifle à l'induftrie le foin de cher* 
cher ce qui manque à la curio^ 
fité , plutôt qu'aux befoins réels* 
Cependant il les aide toujours y 
car le-hazard ne fçauroit vieillir 
ni s'épuifer ; mais l'art doit le pré* 
^enir pour en êà:e fécondé. Le 
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hazard agit lentement & par dé^ 
grés, par intervalles & fans^fuite ; 
Fart opère conftamment, avec qp- 
drè & par les voies les pW cour- 
tes- \in^ invention Jette de gran* 
des lumières fur celle qui la pré* 
cède , & quelques lueurs fur celle 
qui doit la fuivre. Ce n'eft pas 
que Imvention foit toujours fé« 
conde en elle-même. Les grands 
fleuves prennent leur fource 
dans la mer , & ne fe forment 
pas les uns des autres. Mais 
\i^% découvertes qui n'ont point 
d'analogie enfemole , ne font 
pas pour cela ftériles , parce 
[u'eÛes multiplient les fecours , 
fe reproduifent fous mille 
moyens qui abrègent la peine 
de rhomme. 

L'Artiile & le Mécamcien 
n'inventeront jamais que pav 
hazard ; pourquoi ? Ils ont en- 
vie ou befoin d'argent i la mode 
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a déjà mis un prix à ce qu'ils 
Ççdvent faire : il eft naturel qu'ils 
multiplient un même ouvrage, 
pour multiplier les (ignés de leurs 
richefles ; au lieu que le fuccès de 
kuf étude & le prix j de leur 
mvention eft toujours incertain. 
Il faut être extrêmement riche, 
* ou bien fage , ou bien fol , pour 
travailler à Tavanture & fans ef- 
poir de récompenfe. 

Les chef-d'œuvres de Tart 
font les produftions du tems , 
autant que du génie. Le*hazard 
influe fur les penfées^comme dans 
les aâions de l'homme. 

La nature eft le modèle de 
Tart, comme l'art eft le miroir 
de la nature. L'horlogerie n'i- 
mite t-elle pas dans fes roiiages 
lesmouvemens des aftres , & les 
pulfations vitales dans les vibra-* 
tions du pendule ? Cette inven- 
tion paroit fortir de quelque axio- 
|ne philofophique 3 mais ce q\)î 
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4oit aflFoibiir l'admiration , c'eft 
que les découvertes de Taftro- 
nomie & de la mufique , Tart de 
faire le pain & le vin , tous les 
arts utiles & agréables font plus 
anciens que la Philofophie j en- 
forte que celle-ci, loin d'enfan- 
ter de nouveaux chef-d'œuvres , 
iêmble avoir tari les fources de 
i'invention. 

La Philofophie eft une idole 
inuiiobiie & muette, qui perd 
fa vogue avec le tems. Mais les 
arts mécaniques toujours vivans , 

})afrent par tous les âges de 
'homme \ avec cette différence , 
que la vieillefle;, au lieu^de les 
abbatre ,les couvre de nouvelles 
fleurs , & leur donne toutes les 
grâces & la faveur de la jeu- 
nefFe. 

Onpeutdécompofèr les corps; 
&i par le moyen de Tanaly fe dé- 
couvrir les formes. IlnVaqu^à 
^vre les progrès infenfîblej de« 
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mouvemens créateurs & deftruc- 
teurs , tek que la fermentation, 
&: la combinaifon des mouve-' 
mens confervateurs , qui forment 
la confiftance. Ceû ainfi qu'on 
parvient à la tranfrautation des 
corps , qu'on appelle le grand 
oeuvre. . Le premier moyen d'y 
procéder, c'eft de confidérer un 
corps, comme un amas d'élé- 
mens compatibles qu'on obferve 
féparément , de voir leur ma- 
nière d'agir , de fe mêler & de (é 
lier dans un même corps , pour 
tâcher de les affemblerdans u» 
cofps^ étranger* Cet» efper 
ce de ^fmn^fJ2^/2tt/znanft^. na'^tu^ 
relie efHè necplus uhrà de la Phi- 
lofophie. Au xefte c'eft la même 
opération , pour introduire plu* 
iieurs natures ou qualités dans^ua 
corpsv que pour en introduire 
tme feule }fi<:6 n'éft que la diffi- 
culté augmente À^proportion du 
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nombre & de roppofirion des élc- 
mens contraires , que l'art ne 
fçaurok réconcilier, quand lana«» 
ture les a divifés par une certai- 
ne antipathie : la coniîdêration 
des propriétés fîmples , toujours 
fubordonnée aux principes éter- 
nels & immuables de la matière , 
donne à la capacité de Thom- 
me une étendue incompréhenfi- 
ble. Le fécond moyen d'opé- 
rer la transformation, c'eft de 
confîdérer le corps dans l'enfcm- 
ble , de fuivre tous les dégrés 
de fa formation , depuis le mo- 
ment où elle commence,, juf* 
qu'à Tinftant où elle finit , & de 
compter tous les pas de la na- 
ture. C'eft ainfi qu'on épie les 
{Drogreflîons du mouvement dans 
'articulation de la voix, depuis 
l'impreffion reçue dans l'imagi- 
nation , jufqu'à la tenfîon aes 
nerfs qui forment les fons & \^s 

paroles. 
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paroles. Cetœ étude des hafaitiH 
des particulières de la naniie^ 
( fi Ton peut ainfi parln- ) abrè- 
ge les moyens de 1 mteq)réta-^ 
don, & par celle-ci étend la 
iphére ae la pratique. Elle 
aflure de plus la vérité des fpé- 
culadons oui ne font pas à la 
portée de i expérience. 

Les progreilîons fecrettes de 
la nature font très-difficiles à fai- 
fir. Avons-nous des échelles, 
des poids y des mefures bien juf- 
tes r fçavons-nous comment un 
corps fe divife dans la digef- 
don , combien il perd en lues 
yoladles , ce qui en palTe dans 
le fang , les germes qu'il y por- 
te 9 les obftacles qu'il trouve ? 
Cette infinité de combinaifons 
^(iibtiles eft toutefois effentielle 
à quiconque veut foumettre la 
nature à Tart. Nous ne femmes 
donc qu'au veftibule , loin d'a- 
Pan. Ii: N 
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voir pénétré dans le fan6hiaire# 

Il refte une foule d'expérien- 
ces à faire fur les découvertes 
déjà faites , pour étendre les 
progrès de l'invention ; c'efl: un 
fécond moyen d'inventer. 

Le divorce destalens caufe la 
ruine des fciences & des fçavahs. 
Un homme ne fe croit pas aflez 
grand , s'il n'eft le feul ; ni afleas 
puifTant, fi on l'aide, & l'oa 
veut le bien ? . . . . Non : on bri- 
gue de paroître fingulier dans fou 
efpece. Eh ! daignez oublier vo- 
tre vanité , vous le ferez. 

Il fufHroit quelquefois de moiP 
fonner toujours. Un bon Obfer- 
vateur qui pourroit rendre comp- 
te de tous les faits de lanature , ai- 
deroit bien vite à découvrir les 
caufes } & toutes les fciences 
prendroient de la confîftance, 
parce qu'elles auroient des bor- 
nes. Si un homme feul & fans 
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fi^ours, d'une fanté délicate, dif^ 
iîpé par les affaires , a pu décou- 
vrir & montrer le chemin , que 
icroit-ce des travaux combinés 
de pluiîëurs hommes de génie , 
qui j débarraffés des foms de 
1 ambition par les libéralités du 
Prince , ' s'occuperoient toute 
leur vie à Tenrichiffement des 
arts? 

Si un homme fe fent deftiné 
par une certaine adrefTe à la 
Mécanique , qu'il s'arrête dans 
Fobfervation , à ce qu'il trouvera 
du reffort de la pratique. Un 
Philofophe au contraire , dont 
rinventipn , eft toute dans l'ef- 
prit, & non pas dans les yeux 
ou dans les doigts, continuera 
fon chemin ; il n'eft queftion 
pour lui que d'obferver & con- 
clure. 

L*efprit & les fens font com- 
mé des fentinelles qui veillent 
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à robfervatioii de la nature l 
ils doivent fe relever tour-à- 
tour î & \ quand les fens . ont 
fini leur opération fur U fuper^ 
ficie des corps , refprit'.çbani-î' 
mence là fienne;,fur /Tanato-- 
mie intérieure , ou la » progreA 
fio» infenfible des mouvemens 
cachés : fi la contemplation ce(^ 
fe , dès que les yeux fe laffent ^ 
ou que Tobjet Qifparoît , on ne 
tient rien : la réflexion fupplée 
à Tobfervation , & nous faitcon* 
noître ce que nous ne voyons 
pas , par ce que nous voyons. 
Les divifions valent mieux 
que les abfi:ra6tioh$. , Il y. a^djesi 
noms fans être. , & des êtres 
fans nom. Le premier mojbile 
& les épycicles, tous ces cercles 
imaginaires & fuppofés de la 
fphére, ne font que des noms. 
Les chofes . à découvrir ? n'ont 
pas encore de noiq; . I| y a desL 
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définitions hétéroclites. Qu'eft-ce 
<jiae rhumide ? une. qualité qui fe 
répand &qui fe rapproche, qui 
fe divife &^qui fe Ée, à qui le 
repos & le mouvement femblent 
convenir. Quelquefois le feu eft 
humide , & quelquefois Tair ne 
Feft pas j cependant Thumidité 
cft le propre de Fair & non 
pas du feu. Le verre eft humi- 
de , quand il eft entier j il fe 
trouve fec , dès qu'on le pulvé- 
rife : enfin on ne fçait où faifir 
& fixer cette notion, qu'on a prife 
au hazard dans Tidée de Te^u; 
il faut donc féparer. Le mot 
Terre n'offre qu'une idée confiife 
& mélangée : le mot boue où 
craie dit quelque chçfe de plus* 
\^^, génération y V altération, \k cor- 
ruption font des 'termes encore 
plus obfcurs , cependant beau- 
coup nipins que les mots denjité^ 
gravité^ légèreté. 

N iij 



2^4 Anatyfe dt la P kilafophie 
La Mécanique eft le terme & te 
flambeau de i'hiftoire naturelle» 
Un corps d'hiilpire mécanique 
feroit compofé non-feulement 
des arts & métiers y mais encore 
de cette partie pratique des 
fciences fpéculatives qui n'a pas 
jencore pafTé dans la Mecaniqtie ^ 
afin de ne rien oublier de ce 
oui . pçut aider l'entendement y 
CL pourvoir aux befoins de 
rhomme. 

Il y a une prévention pour les 
opinions établies , qui nous tient 
en garde contre les nouveautés. 
Il fembie qu'en fait d'erreurs , les 
anciennes doivent prefcrire ;, & 
qu'on ne veuille pas être trom- 
pé deux fois, C'eft la même 
abfurdité , dit-Qn , qui revient du 
viei|x jtems y avec des couleurs 
fraîches. 

Quand une doftrine eft déjà 
fondée fur la croyance pubUr 
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mie^ il ne refte plus qu'à la con* 
iolider par des raifonnemens ; 
mais dès qu'on heurte les opi- 
nions reçues , ou qu'on prétend 
s'élever au-deflus , il faut d'abord 
fe faire entendre , avant de prou- 
verj& c'efl: par le moyen des corn- 
paraifons &:par le ityle figuré > 
qu'on fe met à la portée des 
efprits communs.pe-là vient que 
dans l'enfancedesbeauSrartSjvers 
les fiécles de rudeffe & de 
grofîîéreté , tout s'expliquoit en 
paraboles ; autrement les véri- 
tés auroient été négligées , faute 
d*êtres fenfîbles^ou rej ettées com- 
me des paradoxes. Ainfi toute 
fcience qui n'aura pas it% raci- 
nes dans des prénotions , ou des 
préfuppofîtions généralement 
approuvées , doit avoir recours 
à l'entremife dés fîmilitudes. 

Les ancienspréjugésfont com- 
me les délires des frénétiques 

Niiij 
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qu'il faut paroître approuver 
quelque tems , pour les en faire 
revenir. L^efprit de contradiéBon 
qui les attaque de front , ne 
produit que Taheurteraent de. 
toutes parts. 

Il y a toujours du trop oa 
du trop peu dans tout ce que 
nous raifons : la Philofopnie 
eft chargée à Texcès de faits 
ou de raifons. Trois clafles de 
mauvais Philofophes : lesSophif 
tes qui noyent les idées dans les 
termes & la vérité dans la dis- 
pute } les Empyriques qui don- 
nent tout à l'expérience } &: les 
Superftitieux qui fe jettent dans 
les caufes finales ou furnaturel- 
les , d'où naiffent les erreurs 
dans la Philofophie , & les hé- 
réfies dans la Religion. Ceux- 
ci pleins d'amour propre , ramé- 
nent tout à l'homme : mais 
quand aux déhorderaens du Nil 
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qui engraiflent la terrè , la na-- 
turé fait fuccéder une peftè 
qui dé vore {t% habîtans ; travail- 
le-t-elle alors pour nous ? Le Chy- 
mifte s'attache aux caufes élémen- 
taires}mais il a les yeux tellement 
fafcinés de fes principe^ , ou'il ne 
voit par-tout que ce qu'il a vu 
dans fes fourneaux , comme fi 
la nature étoit la même dans îon 
cours libre & dans fa marche 
forcée. Le Médecin ne faifit 
que les propriétés du fécond 
ordre, ou les qualités compo* 
fées , telles que la fermentation , 
& celles qui font utiles à fa proN 
féffion. D autres recherchent le$ 

!)rincipes muets & paflifs , ou 
es élémens dont les amas fe for- 
ment , & jamais les principe» 
moteurs ou les agens qui affem- 
blent & compofent. Qu'impor* 
tent ces termes indéfinis (Taug^ 
mematwn Se de diminution m 

Nv 
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pour expliquer les changement 
qui fe font dans les corps ^ 
ou les métamorpho&s ? C'efl 
dire ce qui fe fait y mais non 
pas comment. On apute tout 
au plus 9 pour fpéciiier les 
caufes y que le mouvement eil 
tantôt naturel ^ & tantôt violent» 
Eft-ce que tout mouvement vio- 
lent n eft pas. naturel f II fau- 
droit donner la raifon de cette 
attraétion univerfelle qui rap- 
proche tellementies corps^qu el- 
le ne peur laiflèr de vuicte dans la 
natufe9.de cette inclinati^ qui 
fixe tous les individus k un^rertain: 
ordre de mouvement , à une cer- 
taine figure^hors de laquelle ils re» 
viennent à la forme primitive 
des élémens , & difparoiflent 
dans les efpaces de la matière y 
enfin de cette fympathie fîn- 
;uliere qui raflemble les parties 
imilaires vers des centres corn?* 
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muns , ou les poufle vers les 
extrémités d'une même fphére. 
Voilà ce qui mener oit à des imi- 
tations heureufes* 

On vient à bout des entrepri- 
îes les plus étonnantes. La puîf* 
iance des motifs, la fagefledes 
moyens , & la combinailbn des 
efforts foutenus ne laifTent rien 
ibupçonner d'impoffible à Thom- 
me. Le progrès des iciences 
dans un Etat ne tient donc 
i\\xk la volonté du Maître qui 
le gouverne. S'il daigne ou- 
vrir aux Mufes des aiyles , oii 
fa magnificence éclate dans la 
randeur & la commodité des 
édifices , dans la folidité des re- 
venus, dans la fmgularité des^ 
privilèges , & dans tout ce gui 
peut attirer le concours & fo- 
menter l'émulation j s'il élevé 
des bi&liothéques où le nombre 
ics livres ne nuife point au; 

Nvj 
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choix j s'il a foin que Ton veilîe 
à la netteté des Editions , à Te- 
légance àes traduftions & à 
tout le détail de la bonne lit- 
térature } enfin s'il diftingue les 
fçavans par des honneurs , dont 
ils font bien plus jaloux que des 
richeffes y bientôt les Lettres fe^ 
ront fleurir tous les autres arts 
dans fon Empire. 

Le Sacerdoce fèroit bien dé^. 
chu de la vénération àts peu- 
ples, difoit Machiavel, ft la 
pauvreté de certains Ordres 
Monaftiques n'avoit expié le luxe 
des Evêques. On peut ajoutCT 
que fans les veilles des gens de 
Lettres , TEtat perdroit'du moins 
de fon éclat , fi ce n'eft de fe 
force. 

Les fçavans fe plaignent de 1^ 
flérilité des Mufes , il faudroit 
donc les attacher à leurs fonc- 
tions par rintérêt. H arriverait 
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ou'iin homme pafleroit fes jours 
fans dégoût dans une chaire pu- 
blique y & qu'il n'y fer oit rem- 
placé que par des fucceffeurs 
d'un mérite égal au fien* 

La Mécanique & la Chymie. 
font des gouffres de dépenfe j 
mais elles peuvent tant pour 
Tavancement des fciences, qu'on 
n'y devroit rien épargner. Dès 
qu'on eft intérefle à découvrir 
le fecret d'une Cour étrangère 
ou la marche de Tennemi ^ 
roanque-t-on d'argent pour met- 
tre les Efpions en campagne ? 
Pourquoi donc regretter les 
frais de Inexpérience, quand il 
s'agit de dévoiler les myftéres 
de la nature , fouvent plus im^ 
portans au bien du- Commerce 
& de l'Etat > 

Cette prodigieufe multitude de 
Livres, d'Académies & de Collè- 
ges eft précifément la ruine des 
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Lettres. Ceft ainfi que le luxe 
abforbeles richeflês. Les Princes 
trouvent par-tout des demi-fça- 
vans , & pas un Politique. H fau- ' 
droit établir des éducations publi' 
ques j où fe formeroient deshomr 
mes d'état par l'étude de rhiftoire^ 
des langues vivantes, du droit 
public, des intérêts des nations^ 
& de tout ce qui pourroitles ren--- 
dre propres aux affaires. On n^ 
verroitplus au timon de TEmpir^^ 
de ces Miniftres créés à la hâte ^ 
par la faveur , qui ne préfentent 
au Public que des talens fuppofés^ 
& qui ne connoiflent leurs de- 
voirs , que par leurs bévues. 

Les voyages forment l'éduca* 
tion de la jeuneffe & Texpé- 
rience des vieillards. Chofe 
furprenante ! Les Navigateurs 
qui ne voient que le Ciel & la: 
Mer,ne manquent jamais de faire 
k îoumal de leur route jt& des 
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Voyageurs parcourront quel- 
quefois toute la terre , (ans re* 
cueillir leurs obfervations* Ce- 
pendant que de curiofités di- 
gnes de l'attention d'un fpeâa- 
teur de l'univers l Les cours des 
Princes , lescorps civils & éc^ 
cléilaâiques j les temples & les 
ianciens monumens y les ports y 
les fomiicaiions y les bibliothè- 
ques y les palais y les jardins , 
les fpeâacles , les hommes fa- 
meux par leurs talens ou leurs 
fervices j que de richefles pour 
un efprit avide de connoiâan- 
ces ! Mais voyager dans un pays 
&ns en fçavoir la langue , c'eft 
le voir fur la carte y ou dans les 
relations» Evitez chez l'étran^ 
ger de lier avec les gens de 
votre nation^ vous ne verriez, 
enfemble que votre pays. Qu'on 
leconnoifle un homme qui a 
voyagé , moins au goût ae fa 
panure y qu'à la: iàgeile de.fes 
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téfléxions. Trop d'empreffement 
à raconter ce qu'on a vu , mar- 
que plus de légèreté , que de 
connoiffance. Ne changez pas 
les mœurs de votre patrie pour 
des mœurs étrangères ; mais 
rapportez chez vous de la dé- 
licatefle dans vos goûts , des 
vues politiques , Famour & Tel^ 
time des nommes, comme les 
riches dépouilles de toutes les 
nations. 

On devroit entretenir un 
cours de voyages aux dépens 
de l'Etat. Les Miniftres choifi- 
r oient les jeunes gens de la 
meilleure efpérance : leurs ta- 
lens & leur prudence bien 
éprouvés , on les récompenfe- 
roit par des àmbaflades, ou 
par des emplois dans les affaires 
étrangères. Cette Politique eft 
la mère nourrice des plantes 
publiques. 

La nature a lié les familles 
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par les nœuds du fang , & les 
nations par le commerce. Pour- 
quoi les Académies de TEurope 
n'entretiepdroient-elles pas une 
correfoondance générale? Les 
richefles littéraires dèvien- 
droient communes, & la gloire 
d'une nation tourneroit au pro- 
fit de toutes. 

Une bonne entreprife ce fe- 
roit celle d'une fociété de gens 
de Lettres qui enrichiroient , à 
frais communs , le corps des 
fciences, des parties qui lui man- 
quent. 

. Par exemple , il nous man- 
que une hiftoire des chofes ex- 
traordinaires. Cette coUeftiôn 
renfermeroit les productions de 
la nature particulières à chaque 
climat , les changemens fingu- 
liers opérés par le tems dans 
le cours de la matière , les four^ 
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ces de ce dérangement ou de 
cette altération des loix natu- 
relles , les effets de certaines 
propriétés dont la caufe ne 
peut être expliquée , les diffé- 
rentes efpeces de monfl:res^& les 
monibres uniques dans leur ef-* 
pece. Ce recueil d'ouvrages 
hétéroclites feroit renforcé par 
une févere réfutation de toutes 
les merveilles fabuleufes que 
l'imagination a forgées. Cette 
connoiffance étendroit infini* 
ment les progrès des arts , tant 
il y a de rapport entre les pro- 
diges de la nature, & les 
chef-d'œuvres de Fart ! Il ne 
faudroit pas même exclure de 
ce détail tout ce qui regarde 
les fonges , les prédirions & les 
enchantemens de la magie ; ce 
ne font fouvent que des eEcxs 
tout naturels que la fuperfti- 
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tîon a défigurés. Il réfulteroit 
de cette étude plus d'intelli- 
gence dans les fecrets de la na* 
ture , & plus d'équité dans les 
arrêts que la jumce prononce 
contre les fortiléges. 

On n'a point encore exami- 
né dans Farticle des quantités^ 
pour quoi certaines efpeçes font 
u communes & d'autres fi rares} 
pourquoi l'on voit moins d'or 
que de fer , beaucoup de gazon 
à proportion des âeurs. On n'a 
point cherché pourquoi, mal- 

Îjré la convenance des efpeces , 
e fer n'attire pas le fer. On n'a 
point expliqué dans le chapitre 
des rejjemblances & des différent 
cesj lanature des efpeces équivo- 
ques ou hétéroclites, telles que le 
mufc dont l'odeur eft mitoyenne 
entre le parfimi & l'infeaion ; 
les coquillages mitoyens entre 
les végétaux & l'animal y le pa? 
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pillon qui participe du volatile & 
du quadrupède. On /efl attaché 
à de brillantes defcriptions qui ne 
renferment que des mots ; & les 
caufesphy fîques qui fatisferoient 
la raifon , font encore à cher- 
cher. Pourquoi la digeftion , la 
circulation du fang^ la vibra- 
tion des artères qui font les 
principes de la vie , échappent- 
elles à nos regards ; comitte fi 
la nature avoit craint de nous 
éclairer , de peur que notre 
induftrie ne lui fît la loi ? Il y 
a une comparaifon à établir des 
mouvemens imperceptibles avec 
les mouvemens fenfibles , qui 
jetteroit une grande clarté lur 
cesqueftions très-curieufes. 

La pratique d'Hippocrate 
étoit excellente de recueillir 
les maladies & les cures fingu- 
lieres dont il avoit été le témoin. 
Un pareil corps d'ouvrage qui 
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contîendroit une fimple expofî- 
tion des fymptomes & des pro-^ 
grès d'une maladie , avec l'ap- 
plication & le fuccès des re- 
mèdes ^feroit le meilleur Traî- . 
té de médecine , pourvu qu'il ne 
s'y gliflât rien de trop extraor- 
dinaire, fans en donner raifon^ ni 
de trop commun , fans en tirer 
des réflexions & des conféquen- 
ce? .tttileç. Le bon morceau y 
qu'un Traité des maladies incu- 
raJbilçs j Autre ouvrage auffi fa- 
tisfaifant; : l'art d'appaifer les 
douleurs. 

La connoiflance de foi-même 
ell le but naturel de toutes nos 
études.. La fcience de l'hom- 
me comprend les prérogatives 
& les • défavantages de la con- 
dition. Nous avons aflez de ta- 
bleaux des miferes humaines: 
ces fortes de lamentations ont 
quelque çhofe de doux & de 
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falutaire. Mais un Traité de Tex- 
cellence de Thomme ne ieroit 
pas moins utile. Ce feroit un 
grand tableau tiré d'après Fhif- 
toire , qui repréfenteroit les' plus 
fublimes traits de. la nature hu- 
maine } on n'y verroit parmi 
les pro j ets ^ que les plus magni- 
fiques î au nombre aes vertus , 
que les plus héroïques ; que les 
a6tions du premier ordre , & les 
talens du premier mérite : enfin 
ce feroient les faftés des triom- 
phes de l'homme , & le livre 
d'or où le favori vivant n'ob- 
tiendroit pas la place du héros 
mort , parce qu on n'y feroit 
écrit qu'après la vie. Quoi de 
plus frappant ( ceci me fait 
entendre ) que dé voir un mal- 
heureux pleurer , quand on 
lui coupe les cheveux pour 
le mener au fupplice, & rire 
au milieu des t>lus affi^x tour- 
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mens , en voyant tomber les 
débris d'un toit , fur la tête d'un 
des affiftans ? Cette contradic- 
tion donneroit plus de matière ^ 
aux réflexions d'un Philofophe , 
qui étudie & enfeigne l'art de 
?onnoitre les homrL , que ne 
le pourroient faire des volumes 
d'hiftoire. 

Tel feroit le plan d'une hiftoire 
littéraire. Elle commenceroit par 
une idée de tous les arts , des tems 
& des pays où ils ont fleuri ; on 
fuivroit leurs progrès & leurs 
tranfmigrations , ( car les fcien^ 
ces voyagent aufii-bien que les 
peuples, ) leiu: décadence & 
leur rétabUflement : enfuite vien* 
droit l'origine de chaque fcien* 
ce avec foccaflon qui l'a £adt 
naître, la manière de la^culti* 
ver avec celle de la tranfmet* 
tre , ou de l'enfeigner j les feâes , 
& les querelles que les opinions 
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ont enfantées ; leurs défenfeurs, 
leurs adverfaires & leurs protec- 
teurs fameux j les auteurs illuf- 
très , les^ livres excellens , & les 
Académies célèbres ; enfin tout 
Ce détail eflentiel qui appartient 
à la républioue des Lettres. Un 
tel ouvrage hniroit par Tabrégé 
des fyftêmes de la Philofophie , 
où Ton verroit chaque Dofteur 
à la tête de fon Ecole expli* 
Guant & liant fa dof^rine, en 
forte qu'elle fe foutienne & 
s'éclaire elUe-même dans tou- 
tes ks parties , au lieu qu'elle 
eft mutilée par ceux qui la com- 
battent. Séparez les pièces , l'é- 
difice tombe. Les mêmes ac- 
tions de Néron, que Tacite rend 
vraifemblables par les circonf- 
tances dont ils les enchaîne , de- 
viennent chez Suétone un tiflfu 
d'horreurs incroyables. Mais Ta- 
me de toute hiftoire , c'efl l'art 

de 
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die combiner les événemens avec 
leurs priiKipes ; de remarquer > 
pat exempleja difoofîtion du cli- 
mat & du génie à regard de cha- 
que efpece de fcience , les cir- 
conftances du tenis favorables 
ou contraires , tant du coté de 
la Religion , que des Loix civi- 
les ôf politiques , & tous les ref- 
fors fecrets ou publics qui ont 
contribué à la propagation des 
arts. Cet efprit de critique ne 
doit pas écarter, un hiftdrien de 
fon dievoir principal , qui eft de 
fiiivre Tordre des faits. C'efl: 
à lui de citer ^ au lefteur de ju- 
•er } c'eft un témoin à qui on ne 
lemande pas fon avis , mais 
fa bonne foi. Ce fyftême feroit 
moins un trophée érigé àia 
gloire Aes arts, qu'un tribunal 
où Ton peferoit les vertus & les 
pallions des fçavans,pour leur ap- 
prendre à fe refpefter eux-ihê- 
Part. II. O 
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xnes^s'ils veulent Têtre du peuple. 
L'hiftoire du ciel ne doit pas être 
celle des fyftémes du monde ^ 
mais la fimple relation des phé- 
nomènes. C'eft le moyen de 
parvenir au, vrai fyftême y car 
il Ton obferve les aftres avec lé 
Télefcope , c'eft- à-dire , aviec 
les préventions de Galilée ou 
de Tycobrahé , on ne verra 
que ce qu'ils ont vu , des ap- 
parences qui nous empêcheront 
de parvenir à la réalité. Le dog- 
me jette un nuage furies faits, 
il faut commencer par ne rien 
croire,avant d'examiner. Un fyf 
tême , pour être Punique enfant 
de votre génie , n'en mérite pas 
davantage votre prédileftion. 

Il nous fauaroit une lifte 
des problêmes réfolus & à réfou- 
dre , des erreurs populaires de 
fait ou de principe fur Thif- 
«oiïe naturelle , des menfonges 
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imprimés dans Thiftoire civUe ^ 
& des héréfies qui concernent 
les dogmes de la Religion $ câ 
feroît autant de retranché def 
articles de notre crédulités 

U nous manque un inventaire 
des richeffes de Thomme , oà 
l'on détailleroit tous les biens 
eue nous tenons de la nature 
« de l'art , les pertes que nous 
avo^ faites d'une part , & leâ 
acquifitions qui nous reftentde 
l'autre , afin d^ chercher les 
moyens de rentrer fous la tutelle 
de la nature, ou de nous bien 
gouverner dans l'état d'éman-^ 
cipation que nous avons choifîè 
On mettroità côté les tentati- 
ves qu'on croypit poflibles ôc 
qui ont manqué , & celles 
qui, réputées long-tems pour 
impoffiDles , ont pourtant reuflî : 
ce ycorps d'exemples enhardi- 
jroit l'induftrie à l'invention , la 

Oij 
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cirigeroit dans les moyens & 
lui taciliteroit les voyes les plus 
promptes & les plus aétives. 

On n'a point écrit encore 
fur les affaires. C'eft que les 
ens de lettres ne les enten- 
lent pas j & voilà le ' reproche 
le mieux fondé que Fon puiffe 
faire aux fciences, de rendre 
un homme inutile au commerce. 
L'érudition & l'efprit des aâai* 
tes ne vont point enfemble. 
Quant à laPolitique,on n'ignore 
pas que les têtes à fyftêmes, 
peut-être bien réglées en elles- 
mêmes,gouverneroientaflez mal 
le monde. On a tout vu j mais 
quand on vient à tenir le ti- 
mon, toutes les idées s'éva- 
noiiiflent } le tumulte des af- 
faires , la multitude des vues , 
la difficulté du choix , les rif* 
ques d'une réfolution , tout 
vous jette dans un chaos où \ti 
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meilleures fpéculations s'abi« 
ment & fe confondent. II s'a- 
giroit donc de traiter à fonds la 
Icience des affaires dont nous 
n'avons qu'une efquiffe légère , 
eu égard à l'étendue de la ma* 
tiere. 

L'érudition n'eft pourtant pas 
oppofée à i'efprit de confeil , 
&aux talens de l'adminiflration* 
Car auffi ne faut-il pas livrer fa 
fanté entre les mains d'un Empy- 
lique fans expérience & fans 
réflexion , ni fa fortune à la 
barbarie d'un Légifte fans étu- 
de , dont la moindre nouveauté 
met d'abord la pratioue à bout. 
Un Sçavant ou un Phiiofophe 
n'eft jamais qu'un pédant aux 
yeux d'un Miniftre ; cependant 
Seneque gouvemoit afiez bien 
l'enfance de Néron ; Gordien 
acqmt aflez de gloire, tandis que 
Mifithée dirigeoit fa main au 

Oiij 
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timon de 1 Empire j & la minorité j 1 
d'Alexandre Severe fut heureufe I « 
fous la régence des femmes > 
parce qu'elles étoient conduites 
^par d'habiles maîtres. Quand on 
n'auroit pas Tadf efle de faifir ks 
occafions y il refte au moins un 
fonds de lumières pourapperce^ 
voir l'équité : mais a-t-on befoin 
de remèdes , quand on ne veut 
pas faire de mal ? On a beau fe 
propofer un modèle , la vie d'un 
iiomme eft trop courte , & fa 
conduite trop bornée , pour fer- 
vir d'exemple à un autre homme> 
& fur-tout à un homme qui doit 
en gouverner plufieurs? Souvent 
un nls refTemblç moins à fon père, 
qu'à fon bifayeul. Ainfî les exem- 

1)les anciens qiiadrent mieux avec 
es affaires préfentes , que les ex- 
emples des fiécles récens , ow des 
climats voifins- L'efprit enfin eft 
à regard de l'érudition ^ comme 
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le fonds d^un particulier auprès 
tdu tréfor publix:. 

Il nous manque un Traité d'é- 
' Joquence politique , gu'on ap- 
•pelleroit l'Art de conférer dans 

les affaires d'Etat, ou de faire 

valoir {t% intérêts particuliers. 

Un ouvrage bien inftruftif en 
*fait de morale pratique , ce fe- 

roit un recueil des artifices de 

chaque profeffion , & de ce 

qu'on appelle les tours de métier. 
'ta peinture des \tces traitée 

avec toute la gravité & le mé- 
'Magement d'une faine philofo- 
:phie , fans amertume & fans dé* 

clamation, prêteroit de fortes 

armes à la probité. 

Les Moraliftes font la plupart 

comme un Maître Ecrivain qui 
-donneroit de beaux modèles y 

fans enfeigner à tenir & à con- 
'duire la plume , pour tracer des 
rcarafteres» Ce font des portraits 

O iiij 
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de mœurs finement touchés , de 
belles images de la vertu , de 
jnagnifiques fentences ; mais les 
moyens & les régies , ce qui feit 
.la partie effentielle de la Morale, 
on les laiffe à lecart. C'eft que 
tous les Ecrivains veulent être 
ingénieux, & fongent moins. à 
éclairer^qu'à éblouir .Vain amour 
d une futile gloire , qui fiait per- 
dre de vue à un Auteur , l'unique 
but qu'il doit avoir fans ceflfe 
devant les yeux & dans le cœur, 
le bonheur des hommes. Le mé- 
tier de Manœuvre vaut fouvent 
mieux quj^ le rôle d' Architefte , 
quand il s'agit d'être utile. 

N'y a-t-il pas un moyen de 
tendre & de fortifier l'imagina- 
tion ? Quand elle eft une fois 
exaltée , on voit l'homme opé- 
rer des chofes prodigieufes. Les 
anneaux magiques ne tirent point 
Jeur pouvoir des mauvais e^rits^ 
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maïs des e(priis fbibles qui fc 
frappent de certains fignes ex- 
térieurs que la fourberie em- 
ployé, comme laReligion a re- 
cours aux images faintes pour 
échauâFer la piété des fidèles 
& fixer leur anention dans les 
prières. Ces cérémonies fuper- 
ititieufes font peut-être dignes 
d'obfervation ; car fouvent elles 
couvrent une opération toute 
naturelle , dont on attribue TeâFet 
à des puiiFances invifibles. Les 
chaînes de la fympathie , la 
communication des efprits & des 
corps à travers de longues diftan^ 
ces, ne font la plupart que les 
preftiges d'une magie fort fim« 
pie. 

La mémoire tire fes meilleurs 
fecours de l'écriture qui la fixe* 
L'ufage des extraits a fes incon* 
véniens : l'érudition qui it nour- 
ht de la le6hire, & la mémoire 

Ov 
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3ui s'entretient par rexercicf! ,' 
oivent en fouflrir j mais on ne 
fçauroit faire.de trop bonne heu^ 
re de ces provifions littéraires ^ 
pourvu que le goût préfidie au 
choix. La mémoire eft comme 
une eau dormante qui a befoin 
de paliflades. Les. vers ont une 
harmonie & une cadence qui la 
réveille plus sûrement , que la 
profe la mieux arrondie, Ouand 
uneexprefEon nous. échappe, la 
mefure la rappelle. L'emblème 
fixe Tefpritpar le moyen des fens* 
Une image fenfible frappe tou- 
jours davantage. Le tableau qui 
repréfente un Chaffeur à la pifte 
du lièvre , la vue d'un Marchand 
qui arrange fon magazin , la 
voix de l'Afteur qui déclame 
une fcéne j tout cela nous peint 
beaucoup mieux l'invention , la 
difpoitiîon & l'élocution ^ que 
toutesies défeiiftons de la Ené 
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Tout ce qui donne beaucoup 
de peine & peu de profit , doit 
être rejette. Ces eâfarts de mé- 
moire qui confiilent à retenir 
une foule de noms barl>ares ^ & 
à les repéter dans le même or- 
dre , cette ilérile facilité d'écrire 
fur le champ ^ & de faire des 
vers fur toute forte de fujets ^ 
cet efprit de maligne plaifante- 
rie j qui manie habilement le ri- 
dicule & la fatyre ; cette fubti* 
lité qui élude la tbrce des raifon- 
nemens par de vains fubterfu-^ 
ces ; celont autant de jeux d'en* 
îaiit j comparables à la fouplefle 
dHin funambule qui caufe plus 
4'étonnement que d'admiration y 
^ plus de frayeur que de plaifîr» 
Belles matières pour les Phi* 
Jofophes : Ténergie de la nature y 
l'empire de la coutume & de ré- 
éducation 9 la tyrannie du préju- 
gé 9 rafcendant àt l'exemple y 
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le pouvoir de Famitié & des 
habitudes ^ Taiguillon des louaiv 
;es & de la honte, Tattrait 
les honneurs & de la réputa- 
. titon , TefFet des loix , des livres 
ôf des études fur le cœur de 
rfiomme ; car voilà les reflbrts 
tous Ces mouvemens : quel 
clpiamp pour la Morale ! 

.e Laboureur ne change point 
la nature d'un terroir , ni la tem- 
pérature du climat ; te Médecin 
tie peut rien fur la conftitution 
d*un malade , ni contre les révo- 
lutions de Tair. Mais il y a un art 
infaillible de former les âmes , 
& de traiter les maladies de Téf-^ 
prit. Les Politiques & les Philo- 
fophes ont négligé cette étude 
cflentielle qui confifte à obfer- 
ver les difpofitions générales au 
bien ou au mal , mais fur-tout à 
épier les inchnations dominan- 
tes. Les Poëits font pleins de c^ 
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raâéres , mais toujours outrés 
par Fimagination qui ne s'arrête 
point au vraL Croiroit-on que 
cans les entretiens familiers on 
idîxt des portraits plus fidèles que 
dans les Livres ? 

C'eft aux Hiftoriens qu'il faut 
s'adreilêr pour ^ connoitre les 
hommes , non pas dans les élo- 
ges compofés après coup à la 
nn d une vie , mais dans le corps 
même de THiiloire , où chaque 
perfonnage fe montre tel qu'il eft 
à travers les rôles qu'il joue. Ces 
traits épars & jenès au hazard , 
peignent mieux au naturel que 
ces portraits flattés & embellis à 
deflern , où l'Hiftorien fubftitue 
ion caraftere à celui de fes Hé- 
ros. Un Moralifle ne doit jamais 
préfenter un feul homme pour 
modèle à tout le genre humain. 
Mais il recueille ça & là des cou- 
leurs amples qui* broyées en* 
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fcmble , peuvent faire d'excel- 
lens tableaux de mœurs, & re* 
préfenter toutes fortes de carac- 
tères ; c eft par cette ingénieufe 
difl'eftion du cœur humain,qu on 
apprend à le connoître .& à le 
former. 

La nature a fait tous les frais 
pour le fonds dés âmes , mais la 
forme tient à mille chofes } l'âge^ 
le fexe , le climat , le tentpéra- 
ment , la figure , la fortune en- 
fin , tout a droit dy mettre fon 
empreinte ; & ce font autant de 
confîdérations à diftinguer dans 
Tapplication des remèdes de Tef- 

f)rit , fans quoi l'on tombe dans^ 
a chimère des Empyriques qui 
traitent tous les malades égale- 
ment. 

La fcience' du monde eft très^ 
difficile à traiter ;. elle dépend fi 
fort du cours des chgfes'&de 
kt vidiliçude des circo^aâiances ^ 



du Chance' icrBacoru ^Vf 
qa on ne peut la réduire en pim» 
cipes conftans* La Morale à ûu» 
comparaifon beaucoup plus à 
faire que la Politique , car elle 
doit former Thonnête homme ;, 
& l'autre ne donne que les de* 
hors de la probité , qui malheu- 
reufement femblent fuffire au 
maintien de la fociété. C'eft 
pourquoi le Gouvernement eft 
quelquefois fain , quoique les 
mœurs foient corrompues. Les 
Etats font de grandes machines 
oui fe remuent diflicilement,auffi 
eurent-elles plus long-tems. Les 

Eremiers mouvemens influent 
eaucoup fur les féconds , & 
Timpremon des fages inditutions 
qui ont donné naiifance aux 
grands Empires , éloigne ou re* 
tarde leur décadence. Mais la 
corruption fuit de près le relâ- 
chement dans la Morale, & com^- 
ffifi la vertu des hommes cA un 
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état violent depuis Fétabliffe- 
ment de la fociété , parce que 
les devoirs & les ooftacles fe 
font plus multipliés que les fe-* 
cours , c'eft tientôt fait des 
mœurs de tout un peuple. 

L'abrégé des devoirs de la vie 
civile confîfte à tenir la balancé 
jufte entre nos droits & ceux 
d'autrui , pour ne rien faire qui 
nous rende odieux , ou mépriia-* 
blés. 

Queftion délicate dans la Mo- 
rale. Eft-il permis d'oublier Té* 
quité pour fauver fa patrie , 
ou de facrifîer fon fîécle au bon*» 
heur de la poftérité ? Voici la 
réponfe. 

Vous qui fiégez à la tête des 
hommes , fuivez ce que la juf- 
tice & le bien public vous de- 
mandent le plus inftammentj, 
quant à l'avenir , dont vous n'ê- 
tes point refponfables , puifque 
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vous n'en jouirez pas , laiffez- 
en le foin à la Providence qui 
feule prévoit tout , & difpofe de 
tout. 

Quand on confîdere que les 
hommes fe corrompent & s'em- 
poifonnent mutuellement , croi- 
roit-on qu'ils font faits pour habi- 
ter enfemble ? D'où vient que 
dans les temples, les fpefta- 
cles , & dans tous les lieux d'af- 
femblée publique, on eft fujet 
aux pâmoifons de cœur ? c'eft 
que les hommes y fouiHent une 
pefte fubtile. Les troupeaux 
n'éprouvent pas ces altérations 
dans leurs étables ; fans doute 
parce que leur nourriture eft 
plus innocenté. 

Loin de nous ces méthodes 
qui ne^ donnent qu'une teinture » 
a'érudition univerfelle fi pro- 
pre à remplir de vanité de jeu- 
nes efprits , & àrftarder les fruits 
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des lettres par une oftentation 
de êénie prématuré. 

On peut avancer dans les 
fciences par des routes bien 
oppofées. La pratique de com- 
mencer par les grandes difficul- 
tés , eft la plus courte pour rom- 
pre la roideur de l'efprit : quand 
elle réuffit , on va loin , le 
goût fuccede aux obftacles ; & il 
nenous abandonne )amais,quand 
il eft venu difficilement. W'ap^ 
prend-on pas à danfer avec de 
gros fouliers, comme on apprend 
à nager avec des outres gon- 
flées de vent ? 

Un efprit médiocre qui veut 
aller trop loin , perdra courage 
en route* S'il a trop de confian- 
ce, il refte au-deflbus de fes es- 
pérances ; de cette malheureufe 
préfomption naît le défefpoir 

3ui nous jette dans un état 
maftion & de langueur , & 
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qui nous empêche de remplir 
la mefure de nos talens. 

La raifon a tant de fortes 
d'ennemis à combattre ! Tantôt 
ce font les pièges du fophifme ^ 
tantôt Tenchantement & la fé- 
duélion de la parole , enfin la 
violence des paffions : on a 
réduit en art les moyens de fe 
défendre contre la plupart de 
x:es divef s affauts j mais que fe- 
Toit-ce , fî ces armes devenoient 
meurtrières & funeftes à ceuXf 
mêmes qui s'en fervent , fi U 
raifon n échappoit à la force 
ouverte , que pour tomber dans 
une embufcaae ? La Diale6b* 
que & la Morale de l'Ecole 
ne favoriferoient - elles pas les 
ennemis de la raifon , au lieu 
de lui prêter du fecours^ contre 
leurs entreprifes ? 

Les tremblemens des cordes 
fous l'archet font fur l'oreille 
Uk m^me impreffion que les 
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rayons! du foleil réfléchis par 
les flots, ou les fcintillations 
du rubis , ont coutume de 
faire fur la^e. C'eftun rapport 
d'harmonie fondé fur une corref- 
j>ondanced*organes. Il nous man- 
que un recueil de ces axiomes 
primitifs communs à toutes les 
iciences , également applicables 
à, la Phyflque, à la Morale , &à 
la PoUtique. Cependant la na- 
ture eft tîmple gl fe refl!emble 
par-toun En voici des exemples» 

I. 

Si Von ajoute des égaux à des 
inégaux ^ les tous feront inégaux. 

Axiome de Mathématique, 

3ui pafle en régie de droit* Car 
ans la juftice difl:ributive qui 
rend à chacun félon {es œuvres, 
fi Ton traite également des ac- 
tions inégales , il n y a plus d'é- 
galité , ni d'équité. Mais la juf- 
tice commutative qui rend à 
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chacun félon fes chofes , par- 
tage également des perfonnes 
inégales. 

^ II. 

Ztz nature fe repréfente toute 
entière en petit. 

Ainfî te mouvement des aftres 
fe vérifie dans celui des atomes. 
La caufe de leur révolution 
diurne , s'expliauera par cfeUe du 
flux & du renux de la mer. 
Dès que Ton pourra découvrir 
le principe de la vertu magné- 
tique , oïl celui du mouvement 
circulaire , on connoîtra bien- 
tôt les ioix de Tattraftion des 
corps céleftes , & fi la terre 
tourne, ou bien les cieux. 

Tel efl: Faxiome phyfique de 
Démocrite, qu'Ariftote tranf. 
porta dans la Politique. Car il 
établit le Gouvernement monar- 
chique fur le Gouvernement 
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domeftique , & prit le plan dç 
TEtaty dans la famille» 

ÏIL 

Jjétrt ne périt jaMais entière* 
ment , quand lejout retourne à 
fes principes. 

Axiome de Phyfîque , & 
maxime de Politique. Comme 
la matière , loin d'être anéantie , 
reprend fa vigueur dans les élé- 
mens ; auffi pour empêcher la 
ruine des Empires, les loix doi- 
vent rappellet les anciennes 
mœurs. 

La pejle eji plus contagieufe 
dans fes commencemens , que dans 
fa maturité. 

C'eft une expérience, phyfî- 
que applicable à la Morale, tar 
la corruption des méchans dé- 
terminés eft moins flinefte à 
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la fociété , que les irrégularités 
d'une vertu qui plie & fe dé- 
ment, 

V. 

•> 

Les caufes les plus générales 
pnt aujjî le plus (T énergie. 

Principe univerfel dans la na- 
ture. La grande chaîne qui 
ne laiffe point de vuide, eft 
effentielle à la conftitution da 
monde , & fert à l'entretien de 
tout le méchanifme j mais la 
gravité n'eft qu'un mouvement 
particulier à la fphére terreftre , 
& fubordonné au mouvement 
général qui lie & rapproche tous 
les êtres : ainii le grand inté- 
rêt de l'Etat abforbe les petits inté- 
rêtsdes citoyens. Lapatrieeftune 
mère , mais qui dévore quel- 
quefois une partie de fes enrans , 
pour conferver la famille , & 
ig[uelquefois immole la famille; 
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aux aînés. Les reflbrts qui font 
fubfifter ou fleurir la nation^ 
font toujours plus forts que ceux 
du bien être aes particuliers. 

VJ. 

Les organes de là réflexion nf 
Jèmblent aux organes des fens. 

C'eft un axiome commun 
à la Perfpeôive ^ à rAcoufti- 
que. En voici Texplication, Le 
miroir qui réfléchit les objets, 
cft tranfparent comme l'œil qui 
les reçoit. Le rocher qui ren- 
voie les Ifons & qui forme Té- 
cho , a la même configuration 
que Foreille. Autant de reflfem- 
blances, ou plutôt autant de 
veftiges de la nature qui a im- 

J>rimé (es caraftéres & Ion fceau 
ur toute la matiere^enforte que 
les traits les plus différentiels ne 
peuvent effacer l'empreinte do- 
minante d'une même puiffance. 

En 
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£n voilà aïîfez pour les efprits 
jpénétrans , il hy en aura que 
trop poi* tes autres. 

Oh pourî-oit faire un recueil 
d'andthefes intitulé , la logique 
des Rhéteurs , ou Tabus de là 
raifôn clans Téloquènce j & voi* 
ci dans quel ordre oii les diAti*- 
bueroit% 

MAXIMES. 

POUR Et CONTRE 

t. 
ts Nùhlejfi. 

t^lionnéar rend la Si la vertu ne coH« 
probité co mmè héré- ^îc pas à la NoblefTe^ 
dîMke â la Nobleâie^ elle en defcend enco. 

re rooins^ 

ît. 

tes IthbêpK 

les Ptsilorophes Lliottme qui peti- 
demandent fi Ton fc que tout s'aquîert 
doit rapporter le bon* par les richefles , met 

Fan. IL P 
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POUR ET CONTRE. 

heur aa plaifir ou a la lui-même (bn ame ï 
Terta : lalflez-les di(r prix* 
pHcer > & cherchez les 
richefles qui font 
bonnes i coat* 



III. 



Lis Sênruurs. 



Les Honnears (ont 
les calculs donc la 
Providence fe fert» 
pour apprécier notre 
mérite » & le rendre 
public* 



Les Honneun font 
de faux poids arec 
lefbuels les Princes 
règlent le prix cou* 
rant des nommes i 
iàos efiifflcr leur Ya« 
leur intrinJïque* 



IV. 



Xa Fortune. 



LaFortuneeftedi- 
mablepar la fécuri- 
té qu'elle nous donne 
au-dedans de nous» 
mêmes, & par le cré4 
dit qu'elle nous pro» 
cure afHichox«« 



La Fortune donne 
la commodité d'ufèr 
de ce qu'on doit mé* 

Srifer , & le ponroir 
e faire ce qu'on (e« 
loit heureux de nt 
.Touloir pas fake« 
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POUR ET CONTRE. 

V. 
JLê Réputstion. 



Les élo^et du peu- 
ple tiennent de î'inf- 
piration. Tant détê- 
tet ne fe téunlBcnt 
pas au mime fenti- 
ment) (ans une elpece 
de miracle. 



Le peuple loue lèê 
plus minces vertus 
qui font i fa portée , 
il admire les vertus 
éclatantes qui font 
équtyoques»& il n*ap« 
perçoit pas les ver- 
tus fublimes , qui vont 
fe cachei: dans les 
Gieuz* 



VL 

VJffahilité. 



L'afFjbiîité qui met 
les grands au niveau 
de leurs inférieurs , 
les élève audefliis de 
kurs égaux* • 



L'afFabîItté peut 
être un effet de la foi. 
bleffe qui craint les 
hommes ^ou de la va« 
nité qui rechercKe^ 
leur faveur. 



VII. 



IM CêmfUif»nm 

Un Carafbere La CompIaiCinct 
cpiDplaiiàac s*appcl« efi um fervitode pec^ 

Pij 
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POUR ET CONTRE. 

k oo naturel iroF;çft- pétuelle. Les refos 
f e pa rce qu'il cA fléxv- da Coolplaifàm foni 
ible , parce qaSl cft^^'As isjufies , par U 
îare^ou parce qu'il eft raifon que (es offre& 
Mclmcbé co«uiie ï*ùO ne font pas des feai- 

ces. 

VIIL 

'ÛS&éiice iéft ayffi ' Le Silence donne 
j riyk ^è & i itpie fes té^ da poids aui penfces , 
Qébres^ ia dutt. Il & du crédit aux pi* 
d^ctlenn e^rit (bup- rotes, 
çonneut, & par-U 
jr«cinc fufped, 

IX. 

«La Vanité corrige . La* Vaiiité nous 

'beaucoup de vices :; renclicurîçuz, eri^pref- 

elle ne fubflicue que fés » menteurs. , in- 

des ridicules aux tra- conflans , exceflifs en 

vers odieux de l'or- tout.» dans, le bien 

gueil;il efl vrai qu'elle comme dans. le' mal -^ 

fuit d'un côté , pour elle corrompt le prin- 

& montrer de l'autre ; cipe des raeilleureSs 

mail enfin, il faut un adtons^^ nom ^o dé* 
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POUR ET CONTRE. 

peu de vanité , ne fâC'- robe tout le mérite» 
ce que pour (e. mèlec . 
dfijs aSiures gablû]ves, . ', , 



«.' 



» -, 



,«#^ 



{ 



La Gonfhince & L*hoinnieînébran|]b>'- 
l'uniformité dkîgei^iC hiis dans Ces^ réCbiu^ 
ks mouvemens des tions reflemble â- uni 
Cieu^, & 1^ aiarch42t.j^o||UQjM9^^ble âc 
de l'Eternité. Odeiw infi^XUÇg)U4^^ 
fommcs-nous, fi, nousj. [ àe Uifler pau& âica.-^ 
ajoutons à rincon& naille». refulfé Tea*^ 
tance de la fortune trée à< d'honnéceSi 
celle de notre efprit ! gens». 

3CI. 

. laCottrsgié 

Le Courage nous Un homme ouist! 
apprend 1 voir le dan- craint pas pour la vie^ 
gerd*un. œil ferme ». ne ménage guéresceH 
ou pour rèviter , fi le desAotrea. 
rhonneurle permet,, 
ou pour Pafironter, fi> 
Iflionneur le cofll» --'^ 
mande* 

Fiiî ■ 



5 4 * Analyfc de la Pkilofaphic 

POUR ET CONTRE. 

XIL 

té Ven^smei 



La Vengeance eft 
un fage conf<^l dePa- 
mour de foiméme i 
c'eA UB frein d'autant 

Î»ltis infceflaîre, que 
es lotx ne veillexA 
partoujours* 



L'homme prompt 
â fe venger , n'atten-» 
doit que le moment 
de £iire4a mal» I 



XIIL 
VlngréftUfubm 



L'Ingrat rend fou- 
TCnt juftice à Ton bien- 
faiteur , en Toubliant; 
■lais il Ce rend tou- 
jours juftice a lui-mé- 
0ie y en confervânt 
ion indépendance. 



Les bien&fts nota 
împofent des obliga* 
ttons d'autant plus Ta- 
f rées y qu'elles n'ont 
dépendu que de notre 
choisi L'ingratitude 
cf! djpnc une injufticc» 



XIV. 



Tous les Sommes 
recherchent 'eusumé- 
mes } l'amant eft le 
fetti ^«i bi JtetrQuve 



L'AmoHr eft uà 
être bien équivoque ^ 
tantôt fol jufqu'a ne 
pas feconnoittei ^ 



l V. 



du Chancelier Bacon. 3 4y 

POUR ET CONTRE* 



«bas un autre. 



eaarôc fi hideux à (èf 
propres yeux» qu'il ar 
besoin de fard pour ft 
marquer. 



lAt Partis vioUrtf» 



La nécefficé qui 
nous Dtécipite dans 
une refolution hazar- 
deufe , nous donne 
des moyens pour en 
foitir neureiuemenc. 



Tout remède tioû 
lent recèle un sou* 
veau mal. Les conr* 
feiJs de la crainte & du 
défefpoîr font un ap- 
pareil plus mortel quo 
la plaie. 



XVI. 



ZM KcuvêatiUè 



_ Les hommes deta^ 
ient & d'induftne 
^ur ennobliflent leur 
Emilie , valent mieux 
que leurs defcendans : 
là fin^uhrité dantl» 
conduite fuppote de 
la force dans lecarac- 
tére ; 5c Ift efdaves 

é^'Ut cottcumeou 4c 



Les innoratioflt 
onttoujoun up efièt 
dangereux, du morn» 

Î[uant au préfent : il 
aadroitimîtcr les ré- 
volutions du tems qui 
fe font par des pro- 
grès in (enfibles , quel- 
que fubitet qu'elWs 
paroiflcot i des. yeo^ 
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POUR ET <:«NTR.E. 

Ifexemple , ne produi- peiu vigilans. 

lonc janais ricO: de; 

grand. 

L'Enfance de la. Philbfbphift 
fe repaît de fables ftériles. Loi» 
de ihîftoiiie naturelle toute 
cettç. Pliilie^fiaphie^,, aai ,perdi le 
tehâ^'à *raiQaJfemo<k$ automtés. 
^c^késdfftdi^^ fait 

ou. jdir une opinion^. Loin^ toui 
lesoi^emens de l'éloquence^. qui 
rempliffent rimagiaation,> aux 
dépens, de lutile. ttpîp: toute 
cette magie qui entretient k 
crédulité , éteint la force du gé* 
twe^ & ariîête la marche: des 
fciences* Tant dé précifîonnV 
mufeta ni TEcrivain, ni le? Lec- 
^ur } mais. un. ouvriei; s'a.ijiufe* 
t^-il. à dorer fès. outils pouR It 
liaifir des yeujc ? Il» les. chcâfit 
teliii ©eillçuïe tieinpe> ^ le$; 



m'» 
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plus maniables. Un magazinou 
un grenier ne font pas feits pour 
qu on s'y promène \ raaisr pour 
loger des provifions. A irai la 
vanité fcientifique & tout le 
fafte académique mis àpajrt ^ vite 
aux faits & à Touvragevr* - 

L'hiftoire des arts juéne droit 
à la^ "prc^c|ue^ Elle » lève cette 
ccofcé déS'Chofès ,. au çefr^coi*- 
leurs fugitives qiiib .pro^J^^nt 
les faux jugemens.rn' ii/i i^ 

Ayez plus d^ua iattr dam vos 
opérations^ Vous .teticz une 
écreviffe , ne fongez pgs . tel- 
lement au profit de la ctiiiîne^ 
que la Philofophie n'entre, pour 
rien <tâns' voi vues. Q^^ j'ocre- 
vifle ; dèviertne r rouge ; dans 
Teaif biôuîilante > il. . n ipiporte 
pdu¥" l'âifaifonnemènt , .:;nai& 
béaùcooip fK)ur le traité des 
couleurs. Refervez-vous cepen- 
dant un ob].et principal , tel 
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que la diftance des planettes 
dans rhiftoire du Ciel , & leS 
limites de la compréffion dans 
rhiftoire de l'air. Cnerchez dans 
rhiftoire de la terre, combien 
la mer occupe de la mafle ou 
de la furface du globe ; dans 
ITiiftoife des .métaux, obfervez 
leur pefanteur réciproque. A^ 
défaut de Texaftitude dans les 
obfervatîons , ayez de la jufteffe- 
dans vos combinaifons ; & pour^ 
faîfîrle véritable milieu des 
çhofes , tâchez d'atteindre les 
extrémités. Quand il fe rencon- 
tre fur votre chemin une erreur 
populaire , ne manquez pas de 
la détruire en paffânt , comme 
un voyageur coupe une ronce, 
ou tue un ferpent. 

Enfin s'il refte dans quelques 

âmes du zélé pour le bien Aes 

^ hommes, & de la compaflion 

pour leurs maux j s'il y c» 
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a qui aiment la vérité , & qui 
ientent toutes les divines impret 
fions de la nature ; on les conjure 
par tout ce qu'il y a de grand , 
d^utile & de glorieux parmi les 
hommes 9 de renoncer à leurs 
préjugés , de dépouiller Tor- 

fueil de l'Ecole , & d'entrer 
ans la contemplation de l'unie 
vers , avec un efprit & des vues 
épurées. Que ces Philofophes ne 
rougiffent pas de redevenir en- 
fans , pour étudier les élémens 
& les vrais principes des chofes } 
gu'ik employeiit toutes les ref- 
{ources ae 1 âge & de la raifon 
pour agir , laiflant le foin des 
paroles aux deux enfances de la 
vie humaine. Puiflent-ils vivre 
long-tems & mourir dans l'étude 
de la nature. 

» 

Fin de la féconde Partie* 
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